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nu'uUA  mi  l„fn  tard  (ontr.'  cos  deux  adverbos,  le 
clK-i.v  ost  aujourd'hui  bien  difficile  à  faire),  \e  publie 
pansi.MJ  r.v('vra.  par  rintorniWiaire  du  Moniteur,  les 
lettres  de  convocations  suivantes, 

l-'t   preinicre  ;iin«*i  conçue: 
^  Deiuain  mercredi,  pour  hi  clôture  de  la  mile  de  la  rue 
>.>'pellHirr.    représentation    extraordinaire. . .  (Suivront 
douze  !,^rn,.s  ,,ue  ie  ne  rejjroduirai  pas  pour  ne  point 
cni'.iiw^c-  d  avance  la  curiosité  des  lecteurs.) 

La  ^f^conde  lettre  de  convocation  portera  pour  entête  • 

LNinh  prochain,    ouverture  de  la    nouvelle    salle  de 

I  A  rade  une   imprrwJe  dr   mmique te.,   etc..     (Je 

c<»nlinne  à  ne  pas  anticiper.) 
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^>s  deux   lettres   fl\'utorr('nioïit   pf  J.     i      .- 

que  .t  Opéra,  eo  roi  à^^I^;!  Ir;;!';^ 
un1vS"°"  ""'"'"™*  """''-"«'   -«l'enTre* 

..n^r;^;!*::; ';::::?,;>:'■ '*•  j™—*  viu^. 

ft  (oui  ■,„t„„t  "  ""'^'«"■ï  «-mmônagemcnt 

reVl'OpS:  """'*'  ■••"""'■T"'''l.s  .laus  l'histoi- 

^^  .-oconjl  c'est  que,  A,  toute  ),s  das^os  d-  ia  soc-^ti- 

'.n  104.,,  A,„,„  d'Aulri,.),,.,  s'™„„  •«„(  fj  l'^fu 
™l  Mazann  m  voni,,  „„„,  ,,.  disfaiVe.  u.,,-   m» 

Bourl,o„.  T,.  iroupo  coûta  ohor.  ce  qui  fit  .oupi.Vr  . 
cardmal,  ™a,.  1,  r..i„o  so  ,„o„tn,  o„c!,antéo  oe"^™  \l 
m  sourire.  ' 

I>^  promier  ojx^ra  c-hanU'  on   France    (1040)     f,,f  1„ 
Pesa    Teatra^  ,,,,    ,,^^^    ^^^^.,,    ,^^  ^^J.;;;;^ ^ '    '  ^^  ' 

vir!;!?!^''''  P.'^l^^'"''^'^-  ''"«^^d  ^^'=^  t'-oublos  -Je  la  Froncio 
^inroDt  iii,,u.Hor  ses  suc<v.  el  ,-l>a.sèrent  même  ,In  Pn- 
ris,  Jes  troupes  italiennes. 

U  paix  rétablie.  l'Opéro  r,.aUMuait  d'artiste.,  de  poë- 

Pierre  Pernri,  eut  lulé."  de  eompo^T  de.  poëmes  fran- 
çais, de  la  mus.qne  française  et  de  créer  des  chanteurs 
français.     Le  cardinal  Mazarin  lui  donna  ^n  appr-oha- 


V^ii^ 


•;&_. 


m^imàAi^i 


•?^ 
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lu>!i.  ,'i  il  con.seiitit  uiême  k  assJst.T  aux  réi)étitions 
d  Ariane,  quand  la  mort  vint  le  fnippci-  la  veille  de  la 
prem ière  lepréscîntation. 

Sans  proiectci^j-,  l'Opéra  a^i^onisait.  Heunnisenu-nt, 
lin  sauveur  snr<,nT:  je  nianpus  de  .Sourdine.  Ce  noi.le 
H'i^neur  avait  la  i.assien  de  la  iitt'eanifiue,  ot  il  cuaprit 
qu'on  pouvait  fairo,  comme  exécution,  avec  le 
(lei<suus  (le  la  .srhir.  Voulant  niettiv  ses  idées  en  pra- 
tirpu'.  il  s'associa  avec  l'aljbé  i'errin,  lui  av.'^nça  les  fonds 
néces.sai'-e.s,  et  obtint  du  roi,  au  nom  de  l'abbé  de  Per- 
nn,  des  Jet Ire^. pair n tes,  en  date  du  i>H  juin  lG(ii>,  et  por- 
tant :  ^ 

" Permission  d'éuvblir  dans  la   ville  de   Paris 

M  antres  du  royaume,  des  Aoadémi.^s  de  musique,  pour 
l'hanter  en  public  .les  pioi;e.s  de  théâtre " 

l"n  ariiele  spécial  était  ainsi  eoneu: 

"Tour  gentilhomme  et  demoiselle  pouvant  y  chan- 
ter sans  déro^^er.  " 

Abandonnant  la  salle  de  la  rue  du  Petit- Bon nbon,  les 
asscK-iés  s'installèrent  provisoirement  dans  la  grande 
salle  de  1'  Hrdel  de  Xevers,  dans  larpielle  ils  firent  re- 
présenter des  opéras  italiens  durant  les  années  1669  et 
]r>70. 

Puis,  ^en  Iful,  ils  louèrent  à  ^rrands  frais,  le  ien  de 
Paume  C^.  la  RouteWe,  situé  rue  .Alazarine,  vis-à-vis  la 
rue  Guénégaud.  et.  au  mois  de  mars  de  la  même  annéi>, 
:1s  donneront  sur  ce  nouveau  théâtre  ,1a  première  re^ 
présentation  de  Pomonc,  musi-pic  de  Cambert,  })aroles 
de  l'abbé  Perrin  et  qui  doit  ètn-  considéré  comme  le 
jtremier  opéra  français. 

Vn  jeune  homme,  dont  le  nom  eommençait  à  percer 
dans  le  monde  de^  arts,  a.^sistait  à  cette  ouverture  de 
la  nouvelle  salle:  ce  jeune  homme  se  nommait  Lulli. 
U  représentation  de  Pnmone  fut,  pour  lui,  la  révélation 
de  ce  qu'il  pouvait  faire. 


Ç.7^ 
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l'n  «n  apn.'s  Je  v^î»  iiuirs  ]>rr>,  ,\(<  nouvolles  Lcllre.s- 
pa(cntr&  de  Louis  XIV  accorJaknt  à  Lalli,  le  priviiùgo 
de  VAradi'mie  royale  do  iiiusicjuc. 

Il  n'y  resta  pas  lon^'tomps  cependant.  Molière  étant 
mort,  le  roi  qui  aimait  k'aucoup  Lnlli,  lui  eoiuéda  le 
tliéâtre  du  l'aJai>-RoyaI,  <lans  lecuiel  il  s'installa  .-n 
1()73.  Ce  fut  réellement  dans  cette  sali.'  que  commença 
le  beau  tom])s  de  TOpéra. 

■(>  changeiuent  de  direction  fut  une  (Kcasion  d..  .K'.. 
niénagement  nouveau  et,  quittant  la  rue  Mazarine,  l'O- 
péra s'en  alla  çue  de  Vaua;irard.  près  le  Luxembour"-, 
s'installer  dans  la  salle  du  yV//  de  J'aiimr  du  Hrl-Air.^' 
Viganoni  l'avait  maebiné,  et  quarante  ans  plus  tard 
un  moine,  le  père  .Sébastien,  inventât  le  nioven  d'élever 
le  planeJier  du  parterre   (qui   n'avait  ni  I)an(]ueites    ni 
sièges),  jusqu'au  niveau  de  la  s.ène  et  de  le  rabaisser  à 
volonté,  ce  qui  permit  d'organiser  les  ha/.s  nia.^tiHh  dont 
l.î  premier  fut  donné  le  5  janvier  lîic,  sous  la  prési- 
dence du  Régent. 

En  17G3,  le  (î  avril,  à  S  hi-ures  du  matin,  le  feu  se 
manifesta  subitement  dans  la  salle  du  tbéâtre  de  l'Opéra 
Deux  mille  hommes   furent   emi)lo\-és  à   lutter   contre 
1  incendie,  mais  aucun  effort  ne  put  en  trionii)]ier.     11 
dura  trois  jours  et  tout  fut  consumé. 

Du  (î  avril  \m\  au  -U  janvier  1764,  POpéra  fut  fer- 
me^    Ce  jour-là  il  consat-ra  sa  nouvelle  installation  sur 
e  Iheatre  des  machines,  au  château  des  Tuileries,  par 
la  première  roprés*:>ntation  de  Castor  et  Pollu.r. 

Mais  la  famille  d'Orléans,  qui  avait  toujours  eu  l'O- 
péra sous  sa  déjjendance,  ne  voulut  pas  abdiquer  ses 
droits  et  elle  fit  d(:^  concessions  ],o.,r  la  reconstruction 
d  une  nouvelle  scène  sur  les  terrains  occupés  par  l'an- 
cienne, auxquels  on  adjoignit  ceux  do  la  rue  des  Bons- 
Enfants. 

Le  2  janvier  1770,  la  salle  fut  inaugurée  jiar  la  pro- 
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nuèro  ri'pré.sontatiou  do  "  Zoroas^tre  ".     Le  fut  en  par- 
lant de  cette  salle  que  Voltaire  s'écria: 

Il  t'.iut  sp  rendre  à  c;  palais  magique. 
Où  les  beaux  vers,  la  danàf,  la  musique. 
I.'art  de  charmer  l.-s  yeux  par  les  couleurs, 
L'art  plus  heureux  de  séduire  les  coeurs. 
De  o<-nt  plaisirs  font  un  plaisir  unique. 

Puis,  après  douze  ans  d'existence,  la  salle  fut  de  nou- 
veau anéantie.  U-  8  avril  irsi.  le  feu  la  dévora  corn- 
pletenunt. 

"e  fut  alors  que.  pcnir  satisfaire  la  volonté  do  Marie- 
Antoin.tte.  le  i.nraile  de  la  construction  eu  soixante- 
«juinze  jouis  d'iin  théâtre  fut  accompli.  ïje  27  octobre 
(le  la  nu'Mue  nnnér,  la  foule  des  équipages  encombra  le 
J'oulevard  Saint-Martin,  ix>ur  l'inauguration  de  la  nou- 
Vflie  salle. 

Ui  révolution  éclata  et.  en  1795,  l'Opéra,  qui  avait 
eu  vicissitudes  sur  vicissitudes,  fut  contraint  à  un  dé- 
î.ienagrment,  et  alla  s'installer  rue  de  Richelieu  dans 
a;  thealre  de  Afadeiiiuisclle  de  Montansier. 

A])rès  révénen.ent  du  13  février  18'^U,"  l'Opéra  fut 
i<Tme  et  condamné  :\  la  démolition  *^n  expiation  de  la 
mort  du  duc  de  Berri. 

La  troupe  (Mtt  pour  lieu  de  scène,  le  théâtre  Favart 
qm  porta  le  titre  d'Opéra  jus.|u'au  mois  d'août  1821.  ' 
L.^  1.')  de  ce  mois,  un  asile  provisoire  avant  été  cons- 
truit sur  l'cinplac^tmient  dt^  jardins  de  l'Hôtel  Ohoiseul 
entre  h  rue  Grange-Bat.dière  et  la  rue  Lepelletier,  cet 
asne  lut  provi^oin'mnil  OiFert  à  l'Opéra. 

Il  faut  espérer  que  sa  douzième  installation  sera  dé- 
pmtive. 

:\Iais  je  d-niande  pardon  d'avoir  conduit  le  lecteur  à 
propos  <!,.  rOp^'.ra  (celle  oeuvre  <run  cardinal  et  de 
deux  abbés, -l'un  pour  !,■  chant.  Vmiro  !w»ir  ]^  a-n«-) 


im: 
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jusqu'en  l'au  de  grâce  ISfil.  c'était  en  1745  qu'il  eut 
fallu  nous  arrêter,  à  cetie  époque  où  l'Opéra,  n'ayant 
pas  encore  été  atteint  par  le  feu,  occupait  la  salle  de  la 
place  du  Palais-Royal. 

Q' md  je  dis:  la  salle  de  la  Place,  j'ai  tort:  c'est  la 
salle  du  Cul-de-Sac  'ju'il  faut  dire. 

Il  y  a  cent  vingt  uns,  la  place  du  Palais-Rr.jal  n'était 
pas  précisément  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  "  D'abord, 
elle  n'existait  pas,  ce  qui  est  un  motif  suffisant.  Ija  rue 
Saint-ITor.uré  longeait  la  façade  du  palais.  P^n  face  de 
l'entrée  principale,  il  y  avait  le  bâtiment  des  Quime- 
Vinfjt.  le  débouché  de  la  rue  St-Thomas-d  a-Louvre  et 
celui  de  la  rue  Fromentcau.  l'resqu'en  face  la  rue  Fro- 
menteau,  entre  le  Palais  et  la  rue  des  Bons-Enfants,  il 
y  avait  un  cul-de-sac.  J^a  droite  de  ce  cul-de-sac  était 
occui)ée  par  le  couvent  des  Bons-Enfants,  la  gauche  par 
un  bâtiment  adossé  au  Palais-ltoyal  :  ce  bâtiment  était 
l'Oi>éra  et  l'entrée  était  située  au"  fond  du  cul-de-sac. 

La  salle  ./t  assez  vaste,  grande,  d'accès  facile  à  l'in- 
térieur, bien  ^•olairée. 

". .  .Ce  théâtre  est  le  plus  commode  et  L  mieux  en- 
tendu de  tous,  <lit  Sauvai,  en  parlant  de  cett*?  salle  de 
l'Opéra,  quoiqu'il  ne  consiste  qu'en  vingt-sept  degrés  et 
deux  rangées  de  loges. . . 

"  Les  degrés  n'ont  que  quatre  à  cinq  pouces  de  haut, 
les  spectateurs  du  27c  degré  ne  sont  point  au^essus 
des  acteurs. . ." 

C'était  sur  (\'s  degrés  que  les  femmes  de  la  cour  fai- 
saient porter  leurs  fauteuils  ou  leurs  chaises,  taudis 
que  les  grands  seigneurs  s'installaient  sur  les  bancs  de 
faveur,  placés  à  droite,  à  gai  et  au  fond  de  la  scène. 
On  con.r.rend  si  cette  f a  ^  assister  à  la  repréeen- 
lation  d'une  pièce  pouvait  eu  .^oubler  l'exécution.  Voir 
les  acteurs  et  les  actricf^s  se  promener,  gesticuler,  jouer 
entourés  par  ces  gens  .le  U  ,onr  qui  ne  gênaient  pas 
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liaudclLs,  mais  ,|..p,„s  „,,„  „„„.^     ,   ,     „„,„,,;    "^^ 
le  Uw  ava.f  fait  «ubst.taer  l«  bo„gi..,  aux  chandelL 

Un  1745   ecttc  illninnmtion  venait  de  faire  uu  nou- 
veau pr^g„,  par  ,„  a,-,„uvert»  de.  réfleceurs  Z  tZ 

Mais  »,  le  tl,éaire  était  re,,plendi«,„t  le  soir  il  ilait 
jonr  p)ou,.c.  dan.  une  cteouri,*  d'autant  plu  '     ai,d 

lueuts  des  Lons-Lntants  interceptaient  le  pa^am  dr» 
noona  .ola,r«;  le  ,>avé  toujours  huu.ide  étai  "fanget 

Ce  matin  là  surtout  du  mois  d'avril  iriS    le  temna 

n"i.  Irétenu'::   "^  '''"'"^'  "•""^  "'"^  ^^^^^^  «' 

sa  la  rue  St-JIouore  et  entra  dans  l'in.uasse,  soulevant 
Zi^  ■•--  -«  -«y-x-  d-argeut  des  flo'ts  de  Z 
liquide.     (  e  te  voiture  fort  élégsnte  de  formes  et  de 
Jec.or.,  entraînée  par  deux  beaux  alezans  nue  condu  sait 

"rwe'roi:::'^^-  ~""  ''"''-  ^'™''  •»  ^'^^ 

Un  valet  de  pio.î  sau(u  à  terre.  Un  miit  pied  s'a- 
vança, une  joHe  t<ne  apparut  et  une  gralieuse^feLme 
^esco,u.tt.nent  costumée,  passa  con.n.e  une  omb'""' 
pule,  seJançant  du  carrosse  dans  le  vestibule  de  l'Opé- 
ra reserve  a  lentrée  d.s  urtist.3S.  et  dans  leouol  elle 
hTîirlT  '"  *'''""'"'     ^«"'^«i«««"t     merveilleusement 

A  gauche  était  la  loge  du  concierge,  du  suL«e;  en 
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viu-ant  ]>as.s('r  la  j.'unc  foiniuc.  Je  ..oi-ljùre  s'inclina  pro- 
fondémont. 

"  Kion  pour  moi  't  demanda  la  jolie  personne. 
— Rien,  niadatiic!  répondit  le  diiisse.  " 
Elle  pénétra  d "un  pas  Ivste  dans  un  corridor  an  fond 
duquel  se  dressait  un  escalier  mal  éclairé  par  une  lan- 
terne fumeuse.  (A  -et  épo(|ue.  M.  Quimpiet,  !e  eélèl.re 
inventeur  de  rinstniment  auciuid  il  a  donné  son  nom. 
n  avait  point  eucore  apparu  sur  la  seène.  ) 

La  jeune  femme  gravit  lestement  les  degrés  et,  elle 
poussa  une  portc'  matelass<^,  ,„ais  en  franehis^int  le 
seuil,  elle  tr<:4.ucha  :  le  bout  de  son  pied  venait  de  se 
ijourt^r  contre  une  traverse  <]f.  hois, 

"  Il  fait  réellement  noir  à  se  casser  le  cou  !  dit-elle 
—Le  cou,  encore  passe,  répondit  une  voix   joveuse 
mais  pas  la  jambe.    T>î  cou  ne  peut  servir  qu'aux  cban- 
teurs  tamlis  que  la  jambe  appartient  exclusivement  aux 
danseuses. 

— Est-c^e  que  je  suis  en  retard,  Lupier 
— Comme  toujours,  ma  chère  Camargo. 
— On  m'attend  pour  commencer? 
— Oui  !  ces  daines  sont  sur  la  scène 
—Et  SalIé? 

—Elle  arrive  à  l'instant  :  elle  est  dans  sa  lo^re 

-^e  monte  dans  la  mi.      e  et  je  redescemls  "aussitôt 

— Alors  je  puis  faire  commencer? 

—Oui  !  oui  !  répétez  je  ne  vous  arrêterai  pas  !  " 

Et   Camargo   disparut  dans  le  couloir.     Dupré  ni- 

""ZTa   '"^  îf  '^'"^f    ^"^^'  "^  ^^^  ^^  batte- 
ment du  pied  gauclie,  pais  il    se    dirigea  vers  la 

Bupré,  aneient  danseur  de  grande  réputation,  était 
;^Jp"i  maître  de  ballet  à  rAcadomie  rov.L  de  musique 

T    •     f  \'n,  ^^^""^'^  '^'  professeur  de  Camargo. 
^    Lui  et  Mlle  Prévost  avaient  contribué  puissamment 
H  développer  les  talents  de  la  fille  <îe  .Cuppi     Mlle  Pré- 
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^08^  qui  avait  débuté  en  1Î04  et  qui  avait  dansé  jus- 
qu  en  17.30,  avait  été  la  première  danseuse  en  réi.ut«- 
tion.  Longtemps  les  femmes,  qui  en  remplissaient  les 
personnages.  Kn  1681,  à  la  représentation  du  Triomphe 
de  l  Amour  de  Lulli,  =*ur  le  théâtre  de  Saint-Germain- 
en-r>ave,  on  vit  figurer  la  Dauphine,  les  princesses  du 
sang  et  des  duchesses.  Cette  nouveauté  autorisa  les 
icmines  à  faire  partie  du  corps  de  ballet.  Depuis  ce 
moment  il  y  eut  des  danseuses,  mais  Mlle  Prévost  avait 
«-'te  la  première  ayant  bien  réussi.  Ayar.i  connu  Ca- 
inargo  tout  enfant,  elle  avait  deviné  ses  dispositions  et 
elle  lavait  fait  travailler. 

Au  moment  où  il  allait  entrer  sur  la  scène,  Dupré 
])nt  sa  pochette  (petit  violon  de.s  maîtres  de  danse) 
posée  sur  une  banquette  de  velours,  et  il  s'avança  la 
jambe  tendue,  la  pointe  en  avant,  le  coude  en  arrière 

La  8<-ene  n'était  pas  mieux  éclairée  que  les  couloin». 
^ature  lemont  la  salle  était  plongée  dans  une  obscurité 
profonde.  J)e.s  chandelles  (on  ne  brûlait  des  bougies 
qr.c  le  soir)  das  chandelles,  fichées  dans  des  supports 
de  fer  fixes  sur  des  barres  de  bois  mobiles,  étaient  pla- 
cees  i^i  et  là  sur  la  scèn«\  projettent  leur  lueur  rou- 
geatre  et  surveillées  par  un  moucheur  tenant  â  la  main 
son  msti-ument  tranchant,  étouffant,  ab.sorbant 

Huit  musiciens  étai^^nt  assis  dans  l'orchestre  II  v 
avait  deur  premiers  vwhns,  une  ba^se  de  vwh,  me 
double  bmse,  une  flûte  à  bec,  un  basson,  une  trombe  et 
des  timballes.  Dans  un  coin  de  l'orchestre  était  un 
navecm. 

Sur  la  scène  se  promenaient  trois  jeunes  femmes  en 
costumes  de  répétition:  maillot  de  soie,  jupes  et  corsa- 
ges de  piqué  blanc.     C'étaieni  mesdemoiselles  Allard 
bophie  et  Lemoine.  ' 

Sur  le  devant  de  la  scène,  un  homme  faisait  des  pi- 
rouettes, c'était  Naverre,  le  célèbre  danseur,  l'élève  de 
Diipre  et  dont  les  débuts  en  1743,     à  Fontainebleau, 
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avaient  été  éclatants.  C'était  lui  qui  le  premier  avait 
^sé  -Jansor  à  visage  découvert,  car  jusqu'alors  les  dan- 
seurs avaient  porté  des  mas(iue8. 

A  droite,  s'appuyant  dur  un  banc,  un  autre  danseur 
s'exerçait  à  faire  des  plies,  pour  s'assouplir.  C'était 
Garde!. 

P<«*  figurants  et  des  figurantes  se  tenaient  au  fond. 

"  (>,  dit  Dupré  en  entrant  en  scène  et  en  touchant 
les  coudes  de  sa  pochette:  commençons,  mes  enfants! 
En  place! 


"l*'"i~iftf  l'fSiMTi'igfl'  • 
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II 


LA  REPETlTrOX 


"  Allons,  mu  jM-tito  Allanl,  on  atl.'ndant  qup  Camar- 
go  i't  Haïlé  ilescemknt,  recommençons  ce  paa-la. 

—C'est    d'ici    qn'i!    faut    partir,    n't«t-ce   pas,    mon 
sieur  Dni)rér 

—Oui,  ma  toute  bolU'!  " 
^  Et  Dupré.  se  reculant,  .se  pla^a  un  i)eu  à  gauche  sur 
l'avaut-si'ène.  Mile  Allanl,  charmante  jeune  tille  Je  <3ix- 
liuit  ans.  aux  cheveux  Hlonds.  aiix  yeux  biens,  à  la  taille 
iine  et  à  la  jamibe  admirablement  nio<lelée,  se  ijosa  au 
troisiràne  plan. 

"A  la  cinquième  position!  reprit  Dupré;  les  pieds 
tout  à  fait  croisés.  .  là!  Qne  la  pointe  du  pied  gauche 
oorrc.^pomie  au  talon  du  pied  droit,  et  réciproquement. 
Pas  mal  !  pas  mal  î. .  .  laissez  retoml»  r  vos  bras. . .  les 
mains  jointes  et  renversées...  C'est  celi!...  T^  tête 
légèrement  inclinée  À  droite...  maintenez  le  corsage 
des  trois  quarts!...  Du  mot-Ileux,  du  naturel  dans  la 
f)08e  î  " 

Allard  avait  obéi  de  point  ^n  point.  Ainsi  posée,  en 
équilibre  3ur  ses  deux  piods  réunis,  elle  semblait  une 
nymphe  prête  à  s'envoler.  Dupré  l'examina  en  fin  con- 
naisseur et  irfit  un  signe  de  tête  approbatif.  Ensnitc 
u  prit  sa  pochette  et  se  disposn  «  jouer. 
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'•Attention!  dit-il,  vous  partirez  à  la  septième  mt- 
feure...  l  ,1  ph^,  un  yWf,  une  demi-pirouetti'  .'t  .lenx 
glmndes.  rotomUv,  par  un  n^semblé  m  dfMixiènto  plan." 

Oupré  oxœuta  i'air  de  .lans.»  sur  sa  puilietlr. 

"Bi<:n!  'I.ieu!  .Jit-il  tout  en  jouant  et  en  vovnnt  Al- 
lard  selaneer;  ivi(.uii)vi:. .  .  trè.  I.ion  !. . .  Vn  temps 
(l'arrêt  sur  le  jctr . . .  bravo.'...  ,le  la  grâce  dans  la 
demi-pirouette...  là!...  demeurez!...  A  baissez- vou.s 
lentement  cumme  pour  rainasser  quelque  elio-e  mr  les 
l'Ianehes...  sans  plier  la  jambe. . .  IJ  lissez!...  bien' 
encore. . .  et. . ." 

Il  donna  un  violent  coup  d'archet  sur  son  liotit  vio- 
lon. 

"LW,;,6/.-  ,st  mauvais!...  ,,.  n'est  pas  cela,  pe- 
tite  en.'tee!  cri«-t-il.  Voilà  troi=-  tV„s  que  vous  rt^-om- 
n^cncez,  nt  ci  la  ne  va  piw  mieux. . 

— Mai.s.  monsieur,  dit  Allanj/aveo  des  larnu«  <lans 
Il  voix,  j    lais  ce  (puî  vou.s  m'avez,  dit. . . 
— Mais  non  ! 
— Ce]>endant. . . 

--Ah!  ma^lemuiscll..,  son-ez  .pie  lo  temp.s  d'arrêt  est 
1^  point   d  admiration   de    la   danse,    ^'ous  nuroz   beau 
(lancer  votre   pas  men^eillousoment,  si   votro  arrêt  est 
mauvais,  tout  est  puTÛn  ! 
.     — Comment  faut-il  faire? 

— rn  (L,scmh/é.'...  Que  diable!  ce  n'est  pas  difHcile 
eepemlant.  \o.von.,  remett^'z  vous  en  place.  Etudions 
^  assemble;  il  faut  que  vous  ayez  cela  dan.,  les  <-hevilles 
♦-t  dans  les  orteils.  " 

Dupré  t-e  rapprocba  délie;  sa  pochette  s.ms  le  bra^ 
^a^puya  les  deux  <loi,ns  sur  les  cpauh.s  de  la  jeune 
Il  Ile  pour  la  faire  poser  à  sa  guise. 

ru/dPvLf'r'''r'  rf''"-  ^'^■^^'  ^^^  Pi^«  <^^o^ 

1  un  devant  1  autre  à   la  moitié  de  k-ur  longueur,  les 
r>omtes  toujours  en  dehors  et  le.  chevill...  se  touchant 
i^a.. , .  Maintenant,  fwur  Vmsemblé,  déplacez  les  pieds 
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altt^rnativeinfnt.  i\v  munièn-  À  nvaii. vr  ,  ha.uu'  low  do  !« 
largeur  d'un  puxl. . . 

— Comme  et  la? 

— ^>ni...  1,.  pu'd' droit  on  avaut. .  bon!...  Vue 
KliH^^arlf  en  pliant  U'^rèn'mi-nt.  . .  trtV*  ltVr»'m.nl  d„ 
la  soupless.',  n)a  tout«>  k^lle.  «le  )a  soupki^.sc!.  Hd,- 
voz-v()U8  ,-n  saillant  has. . .  très  bad  et  .*an^  soc.mwsp 
»t  rt't(.ni.lH.z  en  .l.an^îcani  dr  piod!...  Bravo'  voilà  un 
<,*^e,„l>h-  sujMTb,'!  \-ou..  voy.'z  l.ion  que  vous  pouvez  le 
faire.  U^  point  essentiel,  <-Vst  de  le  lier  à  la  -rand.- 
glissa<!e,  c'est  <e  (|ui  doit  vous  prcHX'cuj)t'r.  " 

Si  des  jrniants  <le  la  ville 
.J'eusse  écouté  les  di.-n^ours. 
Oh  !  qu'il  ni'eO    été  facile 
I)t!  fornuT  d'    itres  amours! 

Tne  voix   fraîche  se  fit  entendre  dans     h  cou!' 
thantant  c*-  couplet: 

'•Ah!   c'est   Salle!"  dit    Xoverre   en   exécutant    une 
pirouette  qu  il  termina  i)ar  un  salut  profond. 

Ah!  l'amour  ne  sait  guère 

(>  qu'il  pcrnu't,  ce  qu'il  défend, 

C'est  un  enfant,  c'est  un  enfant! 

Et  .Salle,  costumév  en  danseuse,  fit  son  entrée  sur  la 
scène, 

"  Kh  ll)ien!  où  donc  est  Camargo?  demanda  Salle  en 
recrardant  autour  d'elle. 

-r^  voici!"  dit  Dupré  en  désignant  une  ombre 
Dlanche  q>ui  apparaissait  au  fond. 

Le  premier  mot  de  Camargo  avait  été  :  "  Et  Salle  ^'  " 
le  premier  mot  de  Salle  venait  d'être:  "Où  donc  est 
Camargo?"  i'es   deux   interrogations   sorties  de   deux 
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bouches  (lifïtn'tito.-,  ixMguaifiit   mcrveilleusoment  la  ti- 
Htation 

Ti'iii  t  n  ailiuiniii!  nmtiu'llrnn-iu  loiir  tij'«>t.t,  toui  imi 
8i  louHugcant  nmtut'llfiiifni  môiru',  raïuir- )  oi  ShIIô 
ne  fx.iniii.'in  m-  W.'ffu.liv  d..  nv-M^ntir  Vvno  pour  l'au- 
Jro  um  j-iluiisir  .|*s  j.Iiis  vivc«.  l'ha<.MinL'  ;i>ait  ses  .^ul- 
(P8,  sort  f.nrtiHanv,  son  canR-lvr.-  de  A-.nm    patu-ulier. 

"Ma  cluTc,  (1(1  Cainar^id,  vous  sav»-/  ,|u.  noug  irons 
dan>or  re  ballot  ii   Fotiiaiiicb!.  .ui  la  sciKaiii»'  prochaine. 

— <)ui,  ivpoii'ii!  S;il!,..  !,.  (liu:  dt'  liichclini  m'a  préve- 
ïiiit'  liici'.  I,..  ro!  va  partir  pour  la  ;,'iM,'rr",  et  av:nit  son 
<Icpart,  il  vciit-  nous  voir  danser. 

— ^Ce  nV8t,  pas  Im.  c'est  la  itiartjui«(<. . . 

—  Jm  iii.'ir.juiscî  dit    f)iijir('.  .|ii«-Il..  Miarfinisor 

—  Eh  bien!  ia  niar.jin-r.  .  .  répondit  C'ainar^^)  on 
rianr.  la  nowvt-lle  fnur.jui.-**'.  .  . 

— La  nouvelle  tuarfiuise  de  (juoi? 

—  r>e  Poinj)adour. 

—De  Pompadour'  répétn  I)u{)ré,  mais  je  ne  connais 
J)a8  ce  nom-là, 

"-Vous  le  connaissez  maintenant. 

—^Mais  de  qui  voidez-viuirt  parl<;r,  ma  Ix'lle? 

—Demandez  a  .Alhird.  'J-ourn.^bcnu  a  di\  lui  donner 
des  renseitrnenioni»!. . . 

—  Rah  !  il  s'agit. . . 
^»e  Mme  le  Normand  d'Etiolés,  née  Poisson 
et  cixee  marfiiiise  de  Pompadour. 

--Ah!  i'ajra/c!  ,11,.  ;,  |j,ij  ^^n  eheuiin. 

— DjMiarée  orfl.-ieriemeni  favorite,  appartenant  à 
Nersaillos.  et  pr-'-s-ntée  incessamment  à  la  cour  av(H;  le 
litn;  et  les  armes  des  Pompadour. 

— Ce  qui  îj  fail  umurii  sa  mère  do  joie,  ajouta  SalIé. 

—Oui;  Mme  Poisson  «tait  malade,  et  quand  on  lui  a 
appris  que  sa  fille  était  déc!aré<>  maîtresse  er  ^itre  elle 
s'est  i^riée:  -  ("hère  Antoinette!  la  voilà  donc  .arvenue 
au  rang  de^  reines!  Je  l'avais  bien  dit  que  c'était  un 
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/non.<»uu  dti  roi!"  Kt  »Ilc  a  ajouU- :  -An  n'ai  plus  rwn 
À  (ItMiror!"  i>t  flic  vsi  iiiorit\ 

— Bit-u  Ihiu-ousu!  Ia}  fait  ps(  .ni.-  la  i).;titc  cJ'EtioIcM 
a  conqiii.t  une  twlie  {XA^itiou  I 

— Ah!  OUI,  (lirt'Ut  li-s  diiiis'uiHf.s  an  ^'Hipirant. 

—Mais  cl!<'  a  iléjà  ries  eninTiiis! 

— Nalurcllemfnt  et  u  'oiuinencMr  par  Maiirepas,  qm 
a  fuit  à  {)iO[»u^  do  la  ii.utt  d,.  la  l»(,is.,uu  IV.|,itaj.hf  ii 
plurt   (Olliique. 

— J)it08-n<)us-lii!  ilit  Noverre. 

— Pk'outez  !  " 

Tons  eiitouivreiit  rainar<,'();  I.s  mu^irims  s'étaieni 
levé«  danx  lorehesi/e  <■!  s'étaient  rappnn  lu-s  pour  mieux 
entendre,     (.'aiuargo  jse  posa  et  d.'claïua: 

Ci-,i,'ît  <■   i  sortant  du  finnier. 
INnir  fai       iiui'  fortune  entière, 
N'endit  ■•on  lioniu>"r  au  fenni<M' 
Kt  sa  fille  au  pntprittaire. 

Tn  rire  moqueur  accueillit  le  quatrain,  oi  ehaetm  se 
init  A  le  répéter  mentalement  pour  M'  se  le  graver 
dans  la  mémoire. 

—Si  Maurepas  n'est  empressé  de  faix  ,.  épigram- 
me,  dit  Sailé,  A'oltaire  n'a  pas  perdu  son  temps  non 
plus  pour  faire  un  compliment. 

—./e  ne  le  conuai.s  pas,  dit  t'amarKo  avec  étonne- 
ment. 

-^Te  le  cn.is  bien,  ma  eliére.  Voltaire  l'a  comprise 
cette  nuit  son  madrigal  et  il  me  l'a  lu  ce  matin 

—A  quelle  heure:"  demanda  (^.'amargo  en  souriant 
iinement. 

— En  sortaftt  de  chez  vou9.  répondit  Salle 
-Alors,  la  lecture  a  été  longue,  car  il  a  quitté  mon 
•liotel  hier  a  mmuit. 


A.^  f  .fAISJ    ^a^M' 
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—Voltaire  writ  si  bien!  dit  Mlle  Allard  en  riant. 
Aussi  on  a  du  plaisir  à  l'écouter  longuement. 
—Le  madrigal?  demanda  Noverre. 
—Le  Yoic'i,  dit  Sailé. 

Ainsi  donc  vous  réunissez 

Tijus  les  arts,  tous  les  <lon»  de  plaire, 

J*oiiii)adour  vou.^  eml)ellissez 

La  cour,  le  Parnasse  et  Cythère. 

CJiarmo  ,\v  tous  les  jeux,  trésor  d'un  seul  mortel 
Que  Aotre  amour  soit  éternel! 

Que  tous  vos  jours  soient  inurqués  par  des  fêtes. 

Que  <le  Jiouveflux  succès  marquent  ceux  de  Louis. 
Vivez  tous  deux  sans  ennemis 
Kl  gardez  tous  deux  vos  conquêtes. 

-Bravo!  bravo!  cria  Dupré.     Quel  grand  poète  que 
ce  M.  do  Voltaire.  ^ 

— U-  roi  est  donc  réellement  épris  de  cette  dame? 
demanda    Noverre! 

—Amoureux  comme  il  ne  l'a  jamais  été,  répondit 
<  amargo.  Depuis  deux  mois  que  le  roi  a  causé  avec  elle 
au  bal  de  l'Hôtel-de- Ville,  il  lui  a  écrit  plus  de  qua- 
rante lettres  cachetées  avec  un  même  sceau,  portant 
pour  devi  e  :  Discret  et  fidèle. 

— Et  son  mari  ?  demanda  Dupré. 

— (>h!  réj:K)ndit  «allé  il  se  consolera,  mais  en  atten- 
dant il  se  désole,  (-était  à  mourir  de  rire  de  l'entendre 
gemir  sur  son  sort.  On  le  voyait  larmoyer  dane  .son 
carrosse  et  i>arcourir  les  rues  de  Paris  avec  un  air  de 
pleureuse  de  premier  choix.  Et  il  soupirait,  et  il  di- 
sait: "Ma  femme  par  ci!  mon  Antoinette  par  là!  In- 
grate!  mé-hante  îjalouse!  "  et  il  lui  écrivait  lettre  sur 
lettre. 

--C'est  vrai  !  dit  Mlle  Allard,  et  la  preuve  c'est 
qu  11  a  chargé  son  oncle  Toumehem 
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--(An  a  .lomié  dos  -Imnianu  A  J'oulMiUor.  ajovitu 
V.yenv  .mi  riaiu  rt  ui  faisant  allu,i„i,  à  l'aNciitutv  de 
li«  Jolie  danseuse. 

—11  a  chargé  son  onelc  de  loniettre  à  sa  femme,  oon- 
liriiiM    Mllt>  Allard   sans  ér-outer    Xowrre.   une  dernière 
épîtr."  dans  la<|Uelic  ii  lui  disait  qu'il  lui  pardonnerait 
t'»iit  SI  elle  revenait  vite  an   l«.ois  ronju.iral. 
—  Et  qu'a  fait  :\rnie  d'Htioles? 
— Klle  a  montré  la  lettre  au  roi.  dit  Salle 
—Ah  bah! 

—Oui!  U  roi  l'a  lue  (t  ensuite  il  a  dit:  ''  Vous  avez 
la,  luailnme,  un  mari  l)ien  honnête  homme!"  Et  il  a 
eliar-é  Hiehcdieu  d'arranger  cela.  T>>  due  n  char-ré  à 
son  t.mr  six  mous<juetaires.  de  faire  avec  1^.  Norntaud 
le  voyage  d'Avignon  et  à  eette  heure  \v  brave  luniime 
se  console  sur  la  terre  papale. 

—Ce  qui  le  consolera  tout  à  fait,  ajouta  Camargo. 
(•est  (|u  il  va  avoir  une  ferme  générale. 

—Et  il  reviendra  à  Paris.     ('<    pauvre  d'Etiolés  e.st 
comme  son  oncle,  il  ne  peut  pas  so  passer  de  l'OptTa 
N  '•st-<-e  pas,  Allard?  ^ 

-Eh  bien!  mais,  dit  Dupré.  c'est  commode  pour  sa 
lemme  de  ne  plus  porter  son  nom. 

--C'est  pour  <ela  cpi'on  l'a  crtnV  nuinpiise  de  Pom- 
padour.  ("ost  la  princesse  <le  t'onti  qui  va  la  présenter. 
Elle  aura  donc  logement  à  la  cour,  lo<rement  dans  les 
maisons  royales,  ("t  pour  qu'elle-  iniissc  bien  vivre,  le  roi 
lin  a  donné  cin<|  c<  nt  mille  livres  de  la  char.re  de  tré- 
sorier des  écuries,  mis.,  à  sa  .lisposition.  et  "sept  cent 
cinquante  mill..  p(,ur  acheter  la  terre  et  le  château  de 
■i  recy. 

--^Avec   les  premiers  cinq   <ent   iniile   livres  que  lui 
avait  données  de  Machanlt,  pour  avoir  la  place  de  eon- 
t.'o!cMir  général  enlevée  à  Orry,  <]^r  Camargo,  cela  fait 
;;  peu  près  deu:c  millions! 
— (Jagnés  en  doux  mois! 
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— Et  son  frère  nommé  directeur  général  des  bâli- 
uients  et  marquis  de  \'aiulière».  . . 

— Marquis  d'Avant-kierf  dit  No  verre  en  riaut. 

— Ijè  mot  a  déjà  été  fait,  dit  Salle. 
^    — Enfin    voilà    uji   eliangotneiit   complet   à   la  <'our. 
Tous   les  gentilshommes  de   la  ciiamhre   sont   sur   des 
éf)ines.  ils  ne  savent  pas  <■•'  qui  va  ?c  passer. 

— Mesdemoiselles,  me?demoiscIlos  !  dit  Dupré  en 
frappant  sur  sa  pochette  avec  l'extrémité  de  son  archet, 
tout  cela  esL  charmant,  mais  le  temps  se  passe  et  nous 
ne  répétons  pas.    Allons,  mes  enfants,  à  vos  places!" 

Les  musiciens  se  replacèrent  devant  leurs  pupitres, 
les  figurants  et  les  figurantes  se  reculèrent. 

"Au  lever  du  rideui,  dit  ^allé,  je  su.'  là,  étendue 
sur  ce  banc  de  gazon. 

—Oui,  dit  Dupré  en  poussant  du  pied  l'accessoire. 
^  —-Ah!  mais  il  y  a  des  clouâ  dans  votre  gazon!  cria 
.Salle.     Cela  déchire  ma  jupe. 

— On  la  recoudra ...  En  place  !  qu.  place  !  " 

Salle  s'étendit  langoureusement  sur  le  banc  de  gazon 
en  ayant  soin  d'éviter  les  clous  dont  il  était  hérissé. 

"  Moi  dit  Xoverre,  j'entre  par  la  gauehe. 

—Oui!  Toi,  le  berger,  tu  entres  au  troisième  por- 
tant.    Là!...    Tu  ne  vois  pas  d'abord  la  bergère  qui 
dort. .  .  Tu  es  rêveur,  triste,  abattu,  les  bras  tombants 
la  {«te  mchnée,  les  pieds  très  en  dehors,  ce  qui  peint  la 
douleur...    Bon!...    Tout  à  coup  tu  l'aperçois.     Ex- 
pression de  la  surprise,  deux  temps  levés.     Tu  la  re- 
gardes:   expression    de  l'admiration,    \m  jeté  et    une 
pomte.    L'amour  va  ix^  percer  le  coeur:  deux  petits  bat- 
tements et  un  plié.    Une  pirouette  pour  regarder  autour 
de  toi;  avant  de  t'élancer,  un  plié.    Tu  viens  d'aperce- 
voir 1  autre  bergère,  qui  s'avancr  par  le  coté     opposé 
Entrez,  Camargo!. . .  Là!. . .  Tu  la  trouves  Mie  aussi* 
tu  os  dans  l'extase!  I!  faut  que  la  iKintomime  explique 
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c-huiKMu^iit  tv  <iue  tu  ressens. . .  Tu  comprends?  Ce  bcr- 
g-er,  qui  sf  trouve  entre  a-!<  <\tn\x  femmes  aussi  jolies, 
au.s:Ji  attrayantes,  au^i  entraînantes  l'une  que  Tautre.  ' 
vers  laf|urlle  ira-t-il!  Laquelle  ai)uera-t-il  ?  Situation 
sniH'rhe:  Caniargo  enlro  sans  te  voir. .  .  Elle  regarde  les 
feuilles  verdoyantes  des  arbres.... 

—Mouchez  d(uic  la  chandelle  du  portant  de  gauche! 
cria  Xove'-re.     \je  suif  nie  tombe  sur  la  tTite! 

— Tu  les  trouves  belles,  continua  Dupré.  N'oublie 
pas  cela  î 

~-lt;  n*ai  quVi  regarde!-  ces  dames  pour  me  souvenir, 
<lit  Noverre  on  essuyant  sun  crâne  sur  lequel  effective^ 
irent  une  chandelle  inclinée  et  coulante  venait  de  faire 

.  ■uûkï  son  suif. 

—Donc,  tu  hésites,  poursuivit,  Dupré.  Tu  hésiteg,  et, 
pour  ex{)rnuer  une  hésitation  de  cette  force,  il  n'y  ,i  que 
U's  halte ments  et  les  ch(m<^.'i.  (Juand  tu  te  sens  entraî- 
né vers  Tune,  une  (jlUmde,,  puis  un  temp.'i  Je  '  et  un 
rond  de  jambe  qui  te  fait  retourner  vers  l'auti.  et  ex- 
prime rentraînement.  lii!...  vous  avez  bien  compris, 
n  est-ce  pas?  Nous  allons  maintenant  commencer 
là^^^'^  """*''  '^'*  Allard,  est-ce  que  je  n'entre  pas 

—Si  fait  !  Vous  êtes,  vous,  la  dées-  de  la  For- 
tune. Vous  fprez  pencher  la  balance  jusqu'au  mo- 
ment où  l'Amour  entrera  par  le  côté  opposé 

-L'Amour,  c'est  moi  !  dit  Gardel.  J'aurai  des 
ailes  magnifi(jues. 

--Et  Allard  des  diamants  superbes. 

—Qu'elle  écrive  à  P<julailler  de  lui  renvoyer  les 
siens  !  dit  No\  orre  en  riant. 

—Mais,  dit  Caniartro,  n.nis  aurions  dû  les  lui 
demander  quaiul  il  nr,ns  a  apporté  des  roses 

-C'e^st  vrai  !  dit  Salle.  C'était  che^  vous,  dans 
votre  hôtel,  cette  nuit  d'émotions  sans  nombre  ? 

—Oui  !   Cette  fini-  .)■.  'a  pauvre  ix'tite  Sabine, 
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feuêirest  ^^^^'^'  "  ''^'  ^'^^'^''  '"'""'^"^  '°"'  ""^^ 
—Vous  vous  souvenez  ? 

-Si  je  me  souviens  !     Je  crois  encore  voir  la 
pauvre  enfant  baignée  dans  son  sang. 

-A  propos  d..  Dagts  dit  Noverre,  savez-vous 
bien  que  e  malheur  est  attaché  à  sa  famille. 
Apres  sa  fille  qui  a  failli  être  tuée  et  qui  est  à 
pe.ne  remise,  c'est  la  fiancée  de  son  fils  qui  dispa- 
raît tout  a  coup  et  qu'on  retrouve  morte. 

—Vous  connaissiez    cette   jeune  fille,  Noverre  ' 
cJemanda  Camargo. 

-Je  la  connai;sais  mieux  que  lui;  dit  Dupré. 
o  ai  ete  son  maître  de  danse. , 
—Ah  !  vous  lui  avez  appris  à  danser  ' 
-En  apprenant  à  Sabine.  Mon  vieil  ami  Dacré 
m  avait  pne   de   donner  des  leçons  à  sa  fille,    et 
comble  NK-.tte  ne  la  quittait  pas,  j'ai  partagé  les 
leçons  entre  elles  deux.  Ce  fut  alors  que  Noverre 
qui  m  accompagnait  souvent,  vit  ces  demoiselles 
et^qu  il  se   lia   d  amitié  avec  Koland,    le   fils    de 

-Est-ce  quep-ous  avez  des  détails  sur  la  dispa- 
ntion  et  la  mort  de  cette  jeune  fille  ? 

-Oui,  mais  je  les  donnerai  après  la  répétition. 
— JNon,  non,  avant  ! 
—Après  î 

-Oh  !  dit  Camargo,  quand  je  suis  inquiète, 
préoccupée,  je  ne  peux  plus  danser. 

—Ni  moi  :  dit  Salle. 
-Alors,  dit  Allard,  racontez-nous  vite,  Dupré 

— Uh  î  ce  ne  sera  pas  long,  dit  le  maître  de 
danse  en  mettant  sa  "pochette^'  sous  son  bras. 
iJ  aiUeur.^,  SI  j  oubliais  quelque  chose,  Noverre 
m  aiderait  et  réparerait  l'oubli.     C'était  précisé- 
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meut  la  nuit  du  grand  bal  à  l'Hôtoi-dp  VilK,  œlui 
auquel  assista  le  roi. 

—J'étais  eu  Grectiue  !  dit  Camargo. 

—Et  moi  en  Chinoise  !  ajouta  Salle. 

-^Eh  bien  !  il  paraît  que  cette  nuit-là  Nicette  et 
Sabine  revotaient  ax ce  leurs  frères.  Roland  et 
Gilbert  l'armurier,  quand,  arrivés  à  Tendroit  où 
la  rue  Saint-Deni^;  s»^  croise  avec  la  rue  des  Lom- 
bards, ils  furent  arrêtés  par  un  feu  de  paille.  Ceux 
qui  s  amusaient  là  à  sauter,  refusèrent  do  les  lais- 
ser passer,  (iilbert  et  Koland  descendirent  do  voi- 
ture, et  les  ohe^•aux  de  fiacre  s'éîancèrent  comme 
s  lis  eussent  eu  le  mors  aux  deiU.s. 

—Et  les  jeunes  filles  étaient  seules  dans  la  voi- 
ture ?  demanda  Mlle  AI  lard. 

—Oui.  Quel  .;hemiti  prit  la  voiture  î  on  ne  put 
o  savon.  Koland  et  Cili,ert  passèrent  la  nuit  à 
hnro  (Jos  n'clicrches,  sans  rien  trouver.  Le  matin, 
Sabine  Tontra  chez  son  père.  Elle  était  pâle,  abat- 
tue, se  traînant  avec  peine.  Hes  vêtements  étaient 
salis  et  en  lambeaux. 

~P^J-  PauvTe  fille  !  dirent  à  Ja  fois  Camartro 
et  8alle.  '^ 

—Elle  raconta  qu'effrayée  par  la  course  rapide 
de  la  voiture,  elle  avait  perdue  la  tête...  Elle  était 
par\ enue  à  ouvrir  la  poitière,  et  elle  s'était  élan- 
cée. Elle  était  tombée  et  s'était  évanouie  Reve- 
nue à  elle,  Habdne  avait  fait  appel  à  ses  forces 
physiques  et  à  son  énergie  morale  pour  pouvoir 
revenir  au  lot^is.  Elle  pensait  que  le  cocher  avait 
f)U  enfin  arrêter  ses  chevaux  emportés  et  que  Ni- 
cette  serait  rentrée.  Mais  il  n'en  était  rien  :  Ni- 
cette  n'était  pas  revenue. 

—Durant  huit  jouis,  ajouta  .NaveiTe,  on  fit  des 
recherches  pour  retrouver  la  voiture,  mai«  on  ne 
réussit  pas. 
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—Et  Nicette  n'est  pas  revenue  ?  demanda  Al- 
lard. 

—Non. 

—  Qu'est-elle  devenue  alors  ? 
— KlUi  a  été  noyée  ! 

-I)u  moins  on  le  pense,  et  c'est  presque  certain 
JNeuf  jours  après  sa  disparition,  un  marinier,  eu 
passant  sous  Je  pont  Notre-Dame,  sentit  son  ba- 
teau heurter  un  corps  dur.  il  s'arrêta,  il  sonda 
<;t,  ses  amis  l'aidunt,     ils    retirèrent  de  l'eau  un 
nacro.    Les  deux  chevaux    étaient  encore  attelés 
après.    Dans    l'intérieur  de  la  voiture,  il  y  avait 
une  femme  noyée.  Cette  femme,  qui  avait  été  ab- 
solument défigurée  par  son  long  séjour  sous  l'eau 
portait  les  vêtements  que  Nicette  avait  pour  al- 
ler au  baJ  de  l'Hôtel-de- Ville. 
—Alors  c'était  elle  !  dit  Camargo. 
-  />r  n'a  pas  pu  la   reconnaître   positivement 
mais  tout  porte  à  croire  que  c'était  elle. 
— Et  le  cocher  ? 

-On  a  retrouvé  son  cadavre  près  du  Pont- 
Neuf   d  avait  ete  entraîné  par  le  courant. 

— Uh  !  dit  Salle,  c'est  affreux. 

-Et  Sabine  ?  demanda  Camargo. 

---Elle  est  retombée  malade  et  on  la  croit  sur  le 
point  de  devenir  folle. 

—Mais  c'est  hoiTible  ! 

.n^n!'V''^?'**^.?^P'''^''  '^  P^"^^"<^  î^oîaiid  est  telle- 
ment désole  qu  il  veut  se  faire  soldat...  pour  aller 
se  faire  tuer  à  la  guerre. 
-  Oh  !  dit  Mlle  Allard,  les  pauvres  .^ens 
-Sabine  est   charmante    et    Nicette  était  jolie 
comme  un  cœur,  dit  Mlîe  Salle 

n  auront    pu  être    maintenus    et    qu'après  avoir 
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parcouru  les  rues  au  galop  ils  auront  éU  se  pré 
cipiter  dans  la  Seine." 

11  y  eut  un  moment  de  silence  pénible. 

Maintenant,  mesdames,  que  vous  savez  tout 
et  «iue  je  n'ai  plus  rien  à  vdus  apprendre,  reprit 
Hnpré,  je  crois  que  no  is  pouvons  recommencer  la 
répétition. 

—Si  vous  croyez  que  cela  met  en  train  !  dit 
Mlle  AMard  en  secouant  la  tête.  C'est  trop  tris- 
te !  J'ai  plutôt  envie  de  pleurer  que  de  danser  î 

-Est-ce  le  souvenir  de  vos  diamants  qui  vous 
fait  pleurer  ?  demanda  Noverre. 

—Ali  !  ouich  !  répondit  Allard.  Vous  êtes  en- 
core un  bien  drôle  de  bonhomme,  vous  !  Je  m'en 
moque  bien  de  mes  diamants  !  J'aurais  mieux 
aimé  les  perdre  dix  fois  et  que  tous  ces  malheurs- 
là  ne  soient  pas  arrivés  ! 

—Vous  ne  les  perdrez  pas  puisque  vous  ne  les 
avez  plus  ! 

—Ah  !  fit  Allard  en  soupirant,  quel  malheur 
tout  de  même  !  Ils  étaient  bien  beaux,  et  c'est  à 
peine  si  je  les  ai  vus  ! 

—Voua  avouez  donc  que  vous  les  regrrcttez  ? 

—Certainement,  je  les  regrette,  mais  leur  rogret 
ne  me  fait  pas  de  peine  comme  ce  que  je  vi^ns 
d'entendre.  Oh  !  s'il  fallait  pour  faire  revivre  la 
petite  Nicette  et  guérir  la  pauvre  Sabine  me  pas- 
ser de  diamants  toutt  ma  vie,  je  n'hésiterais  pas 
et  s  il  fallait  en  donner  et  que  j'eusse  les  autres 
la,  dans  ma  main... 

—Vous  les  avez,  mademoiselle. 

—Ah  !  "  fit  Allard  qui  demeura  comme  fou- 
droyée. 

En  parlant,  elle  avait  étendu  les  mains  et  un 
homme  très  élégamment  vêtu  était  près  d'elle  et 
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Tous  ceux  qui  étaient  là  rexaminaient  avoo 
e  onnement.  Ou  se  demandait  du  regard  m,d 
était  ce  personnage.  ^         ^ 

"  Lui  !  dit  enfin  Mlle  Allard. 
-Moi-même,  mademoisolJe.  moi  qui  ai  toujours 
conserve  au  xond  de  mon  cœur  la  'tendre  sympa 
tluo  que  vous  avez  su  inspirer. 

— Mais...  vous  êtes... 
^~U'  chevalier  du   Po.dailler  !    répondit  Thom- 

-  Ah  !  s'écrai  Camargo,  je  l'avais  retîounu 
-Heureux  de  1  mipression  r,uc  j'ai  pu  produira 
p-  vous,  madetnoisolle,  pcn.r  qu'iprJtrok  mo L 
écoules  vom  puissiez  me  re<^,nnaître 
m  avez  vu  une  minute  à  pejhe  " 
Et  le  cavalier  s'inclina  gracieusement. 
Mais  OUI  !  c  est  lui  !  "  s  écria  Salle, 
louiaiiler  salua  encore. 


vous    qui 
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LA  RESTITUTION 


On  pense  si  la  stupéfaction  était  grande.  Dan- 
seurs danseuses,  musiciens,  figurants,  figurantes 
semblaient  douter  de  ce  qu'ils  voyaient 

1  oulailler  qui  paraissait  se  trouver  à  l'aiv,e  tout 
autant  qu'un  grand  seigneur  habitué  de  l'oJéra 
Poulailler  se  rapprocha  de  Mlle  Allard        ^    ' 

hn^îî^  '^  ^"^'^^   ^"^   di^-il'  i*"  vous  demande 

teTn^  ri--  P*''^^"    ^'"^•^^^'    ^^'•dé  aussi  long 
temps  ces  bijoux,  mais  si  je  voulais  vous  les  ren- 

Crâil'J'^'^''^^''  ^'iï  Tournehem  les  racheta" 
d^ï^'T'  ?"t  "^  ^^"^"''  ^«  ^«  «"«ï^ce  a  fait 
^^difficultés  !  Je  lui  avais  écrit,  il  ne  m'a  pas 
^ndu.  Trouvant  son  silence  peu  convenable 
J  ai  envoyé  près  de  lui  un  ami  dévoué  qui  me  l'a 
ramené,  ce  matin  même.  Tournehem  a  bien  fait 
quelques  petites  difficultés  pour  venir,  Sal  Ta 
politesse  déployée  par  mon  ami  a  triomphé  et 
lournehem  a  rachetés  les  diamants.  juSHu  pr'x 
coûtant;  J'avais  les  factures  et  je  ne' vo^L^s^p"s 

faitto'-';  ^  r  '  ''T  "'^  *^"  -r  «^  baisse î 

à  causIr-'^V  "'**'•  ^f  ^^'^^  ^"^  '^«"^  continuions 
à  causer.  Je  .Ux  ai  offert  à  déjeuner,  mais  il  n'a- 
vait pas  faim.    On  est  revenu    ave^  les  fond"  et 
mon  ami  a  reconduit    Tournehem  poux  être  cer 


ws  jcw  wi^îv-tswiP-BMmf  "  Tttmmm^ais^^'^ira^^'fvssj^.frassw' 
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taiu  qu'il  arriverait  à  bon  port.  Alors  j'ai  fait 
atteler,  et  vous  sachant  h  rOp.'ra,  je  me  suis  fait 
conduire  ici.  Voici  vos  diamants,  ma  toute  belle 
et  comma  je  vous  ai  fait  attendre  longtemps  et 
qu  il  est  juste  <iuo  je  reconnaisse  mes  torts,  je  mo 
8U1S  permis  de  joindre  à  cette  parure  de  diamants 
des  boucles  d'oreilles  .-u  émeruude  que  je  vous 
supphe  lie  garder  en  mémoire  de  moi." 

En  achevant  ces  mots.  Poulailler  prit  dans  la 
porhe  de  sou  habit  un  écrin  de  velours  qu'il  pré- 
senta tout  ouv.Tt  à  Mlle  Allard  et  qui  renfermait 
les  plus  admirables  cabochons  q«i'une  femme  pût 
avoir.  Ils  ctuient  montés  avec  'mr  perle  noire  su- 
IJerbe. 

Mlle  Allurd  tenait  dans  sa  main  droite  l'écrin 
tle  diamants  ou\  erts  et  dans  sa  main  gauche  l'é- 
crin des  émeraudes.  Elle  semblait  éblouie. 

"  Oh  !  murmura-t-elle,  c'est  trop  beau,  c'est  un 
rêve 

•—  Que  c'est  beau,"  s'écria  Noverre  qui  voyait 
scintiller  les  diamants. 

Poulailler  se  dirigea  vers  un  domestique  en  li- 
vrée qui  attendait  dans  les  coulisses  :  il  prit  deux 
cornets  de  papier  (jue  le  valet  tenait  à  la  main  et 
revenant  vers  8allé  et  Camargo  qui  semblaient 
tascmees  et  qui  ne  le  quittaient  pas  des  yeux  • 

"  Mesdemoiselles,  dit-il  en  s'inolinant,  vous 
avez  daigné  accepter  ks  roses  qu'en  janvier  der- 
nier j  ai  eu  le  bonheur  ineffable  de  semer  sous  vos 
pas.  Vous  aimez  les  roses  et  j'ai  vnulu  que  vous 
puissiez  conserver  longtemps  celles-ci." 

11  présenta  les  deux  cornets.  Camargo  et  Salle 
avancèrent  leurs  mains  tremblantes.  Elles  prirent 
chacune  un  cornet  et  elles  déchirèrent  les  p-pK.s 

Un  en  d'admiration  s'échappa  en  même  temps 
de  leui«  ^e^Tes.  H  y  avait  dans  chaque  cornet  une 
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rose  en  rubis  magiùfi(,„o,  avec  .I,.h  feuilles  eu  ^me 
raudeB,  et  une  tige  en    or,   fin.,   aéiiéo,  l^^,^;, 
a  épines  en  topaze.  k"wwc 

Les  roses  étaient  en  tous  point,  soniblables.  La 
scè^je  prenait  des   proportions     toiles  qu'elle  tou 
(hait  au  fantastique. 

d.mVl^^T''-'.  w  ^""'^'"^'•'  '^''  »^«n'lit  redouta 
tmrLt'^'':'^ ■""'''  ''  prix,  que  l'on  erovait 
empnsonnM  et  cjm  tout  à  coup  apparaissait  raj- 
me,  soun.uit.  ncl.omont  vôtu,  s.m,1  au  milieu  dn- 
ne  répétition  de  l'Opéra,  rendant  dos  diamants  à 
une  danseuse,  offrant  de  riches  joyaux  à  d'autres 
avec  une  galanterie  de  grand  soigneur  :  c'était  à 
ne  pas  croire. 

Cependant  il  y  avait  \à  trois  danseurs,  huit 
musiciens  et  six  figurants,  en  tout  «lix-sppt  hom- 
mes, et  la  tête  de  Poulailler,  qui  était  seul  avec 

élevé  ""'"^    ^    ^"^'    ***  ^  ""  î*"*  ^"^^^ 

"Messieurs,  dit  vivement  Pcuiailler  en  voyan^ 
quelques  regards  se  croiser  et  s'animer,  je  suis 
venu  près  de  vous  en  ami,  je  n'ai  aucune  inten- 
^on  qui  doive  vous  inquiéter,  je  vour  en  donne 
ma  parofe  !  Quant  à  moi.  bien  que  me  trouvant 
sole  au  milieu  de  vous  (  en  apparence  du  moins  ) 
je  n  ai  aucune  inquiétude  ;  je  suis  calme,  joyeux 
tranquille  et  fort  !"  ^       ' 

Le  mort  "fort"  fut  prononcé  de  telle  sorte 
qu  aucun  doute  ne  pouvait  Ôtie  permis  :  c'était 
a  la  fois  un  avertissement  et  une  menace,  n  était 
évident,  au  reste,  qu'un  homme  comme  Poulailler 
ne  pouvait  commettre  /'imprudence  de  venir  s'ex- 
poser follement  sans  avoir  pris  ses  précautions 
o  avance. 

Poulailler  revint  vers  Salle  et  Camargo  : 


WKnu^.vanaff"  .  w^impuirsr.np' 
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"  J'ai  un«  grâce  à  nollicitpr  de  vous,  dit-il.  dai- 
ynoz-vou8  me  l'acconlcjr  '* 

-Monsieur,  dit  Camuigo  uvw  une  dignité  char- 
mante, vouH  portez    un    nom    qui  inspire  la  ter- 
mais    v(,tn^    physionomie   ost    loin   d'ioBoirer    le 
m-me  .sentiDu-nt.     Un  de  m«..s  intimes,  le  vicomte 
€!♦•  lavanne.  a  toujr,ur.    parlé   de  vous  dans  de«, 
tonnes  en  opposition    avec   reux   dont  se  sert  ie 
.eutonant  de  poTice,  enfin  quand  il  prononce  vo- 
tre nom,  il  1  accompagne  du  titre  dami.  Quel  que 
soit    1  homme    que    vous    puissiez  ,Hro  véritable- 
ment, je  n  ai  personnellement  aucun  motif  pour 
refuser  de  vous  être  agréable." 
Poulailler  se  retourna  vers  Salle  : 

Et  mademoiselle  Salle  ?  dit-il. 
~  Je  pense  exactement  comme  mon  amie  Ca- 
marg(j,  repondit  la  jolie  danseuse. 

de^an'r^'  "^T'^™*^"'    Î'    ^'""«  «"PPHe  de  danser 
du^llp?H>    .'^V"*  "^^^   ^"''  ^'«  P-^  merveilleux 

votr^lriomphe.  ''""'^^"^  '^  ^^  ^^"^  "  ^^^  ^^ 

D^r.rTtr^T'^'^  \  ^'^   Camargo.     Mon  cher 
Dupré.  faites    faire  place   au  théâtre  et  priez  ces 
messK  ,rs  de  l'orchestre  de  nous  jouer  l'air "^ 
l^oulajller  se  pencha  vers  Dupré  : 

lui  dit-il  a  VOIX  basse,    il  y    aurait  danfrer  pou^ 
eux  a  monter  ou  à  descendre  l'escalier  " 

La  danse  commença  :   elle  fut  admirable.     Ja- 
mais Camargo  m  SûUé  n'avaient  eu  plus  de  ver- 
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L'ontruîn-rm'jit  fut  t«|  «|Ufi  tous  t^ux  qui  «Haioiit 
là  applauflircnt  à  tout  loir»!»»»' 

.lainais  (»n  n'a  «liiisô  aiiiHi  •   .ria  Dupre  <jui 
battii   (iti  ttitiv'chat  ilt»  hoiilii'ur. 

—  W»'s<lanu-.  (lit  l'oulaiilcr  .«n  se  jfv  aut.  aucun»' 
paroKj  n««  sauiait    <>x{)nnM'r    t»-    que  vous  m'avez 
îait  ressentir.  Voilà  un<^  pa^-^»'  de  ma  vu»  ipif  jo  sp 
rai«j  lu'urcux  <k'  publier  " 

S'appiorhant  «l'eiirH.  il  prit  la  main  'lo  ('ainar 
i^o  ot  celle  (h-  SalN*  quil  liaisa  tendromeiit,  vt  mt 
redressant  avpc  une     oxpression    de    di^j^nité    su- 
p»'rl>e  : 

"A  partir  de  cv.  moment,  je  suis  votre  ami,  dit- 
il.  et  je  Jio  joue  pas  avee  ee  titre  quand  jr»  le  don- 
ne !  Mon  amitié  est  puissante  !  Vous  n'avez  dé- 
sormais rien  à  craindre,  nen  àre<louter.  A  toutr»H 
h«»ures  du  jour  <'t  do  nuit,  partout  où  vous  alliez, 
partout  où  Vous  soyez,  votre  s«x;urité  sorn  gran- 
de. Au<;un  dai:!^«'r  m;  vous  m»'nacera  sans  (pi'uno 
main  forte  ne  se  place  entre  ce  damier  et  vous." 

CamarjL'o  et  SalIé,  très  émues,  ne  purent  trou- 
ver un  fU'H  pour  répotidre.  Létrungeté  de  la  si- 
tuation les  rendait  muettes. 

Poulaiih^  s'était  avancé  vers  Dnpré  et  vers  No- 
verre  et  (jardel  : 

"  Messieurs,  dit-il,  des  ^onH  à  moi  viennent  de 
déposer  chez  le  suisse  du  théâtre  des  paniers  con- 
t«»nant  un  souper  complet  ;  vaisselles,  mets  et 
\  ins.  (.'es  paniers  sont  à  la  disposition  des  artis- 
tes de  l'Aoadémi»;  royale  de  music^ue,  Voudrez- 
\-ous  leur  faire,  en  mon  nom,  les  honneurs  de  ce 
souper  ?  " 

Cette  foj  ,  il  n'y  eut  qu'un  cri  partant  de  tou- 
tes les  bouches. 


«•"H  .- 


11.    il         ■    i     11  SiJ- ,» 


■^',JJ''- 


5^.^^:r^^iir- 
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Ah 


va 


e^'-st  un  rôve  î  s'écria  Dupré. 


-Oui!  c'est  lui  f  ajouta  Allard. 

J'  y  -n  a  là  nonr  ^1      T'''^'^''  ^'^"*  ^«''t  belles, 
f '".  ^"""^  P^"«  ^e  cent  mille  livres 

..-;:::  ^--^  --*    des    chefs-d-œuvresT-dit  Ca- 

^n^^^::!:'^^''  .f  *  'e  suisse  du  théâtre 
paniers  à  ra^h^l  d^^  ''  ^  ^  ^"  ^'^^^  ^'^  ^^«^^ 

io,>éra.  ^CtTl:s't2rr''^  ^'^  '^'"^^-"-  '^e 

l-^'s  honimos  se  reg-ardèrent  ■ 
Apws  tout,  dit  No  verre     ,V  ,.« 
pourquoi  nous  refusorion  ''      i?  ^^'''  ^^^  *^»P 

nous  a  Jamais  to  d^rnai  '"  "'"^  "^""^"^"^^  «^ 

lai^r^^Slî^^Je^r'f    '\  ">  -  Pas  nécessité    à 

et  que  la   t;t  "d^  Z\  '^T'''''  ''''  ^^^^"^-*« 
d-tériorer.     ^""^''"^  ^'^  "«^^^  l^esitation  pourrait 

et7e''vj;udm[s'rer^  ^""^.  ^^  ^"^  P^^^^^^  confiance, 
paniers.  ^''"    '^^''^'^  ^«  ^^'i^  7  a  dans  les 

-Moi  aussi  !  dit  Sophie. 

-Fh  bien,  dit  Dupré,  qu'on  les  monte  f 
-Qu  on  les  monte  î  i-épéta-t-on.  ' 

tation.  ""-^  ""'""^"^  ^^  --  -près  la  représen- 

—  C'est  cela. 

—Mais  il  faut  faire  DrévpmV  +^« 

n«   X»,  H^^tvenir  tous  nos  amiq 

-On  enverra  une  circulaire. 


'&Ml 


>i^'J 


M 
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-Voilà  le  premi.T  panirr  !  dit  In  MÙsse  en  dési- 
gnant de  la  main  ..n  Lmrron  d.-  théâtre  qui  le  sui 
vait,  pliant  .sou.  la  (rharg<^  dun  xoluinineux  pa- 
nier.  ' 

d.r^\'    '/r  .*":'"""^  o'u.rmant  qiw  ce  chevalier 
du  Poulailler         ecna  îu.  Allanl.  en  continuar.t 
a  admirer  se.s  ;,Mj;)u..-    Jo  „e  .(.^rette  qu'une  ch„-v« 
maintenant...  c'est  qu'il  ait  cessé  ses  visites     "     ' 


„^Mi^3iaiia:'m*' 
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fV 


MONSIEUR  LE  COMTE 


h.n  quittant  ia  scènn.  lotran^o  porsonnaL^c 
smvi  do  .son  valet.  s-él..it  on^ac^é  clans  lo  dô<Jal,: 
des  c^,  on-sobscurs  do  TOpéra.  on  hommo  oor- 
taiu  de  la  dnoction  de  ses  pas.  II  attei^rnit  l'esea- 
1er  du  théâtre,  montant  d-jn.  les  logc^.  et  il  cm, 
descendit  rapidement  les  marches,  prenant  en 
eont..-^..,eehe:a:ncpravaitsuivM'Lar^ 

Dans  le  vestibule,  il  y  avait  des  ^^rands  paniers 
range,  et  entasses,  formant  un  encombrement  à 
ne  laisser  q«  un  passa^re  étroit.  Des  ^aryons  de 
théâtre,  «ms  la  surveillance  du  suisse,  étaient  oc- 
cupes a  charger  ces  paniers  .sur  leurs  épaules. 
I  ouiail  er  passa  devant  la  loffe  du  suisse  et  il  at- 
teignit le  seuil  de  la  porte. 

Un  matrnifique  carosse,  attelé  de  deux  rrrands 
chevaux  normands     bais-bruns  et  très  richement 

larnaches.  stationnait  devant  le  théâtre,  près  de 
la  vo,ture  de  Camariro  qui  occupait  le  fond  du 
c^d  de-sac.  Le  valet  avait  prestement  devancé  son 
maître.    Il  ouvrit    d'une    main  la  portière  rt  de 

autre  il  abaissa  le  marche-pied.  Poulailler  s'é- 
lança vivement  .t  il  s'assit  sur  la  banquette  de 
derrière  toute  o-nrnie  'if  ^  ^lu^r + 
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■•  H6i,,l  des  Affaires  étrangères  !  "  dit-il 

venait  s'amne^  do^  ^tt  p''e"Td't""^'"%^* 
st„r«.  étaTont  relevé.   !,.  Lt<  '^  donneur.  Les 

«"  h.„„„e  .'élança  •  te;f'  """'•  '"  P"''"^-  ■■ 

Jours  violpf     L  T-     i>       ^''''^*^'*  ""  ^»bit  de  vo- 

Celui  qui,    arrivé    devant     l'hof^I    rl^o   a  te  • 
étrangères,  descendit  du  eaUs      lai    u^  hX 

•étu  d'un  habi.7*  *•",  '"'*'""™*  •'^^""^  "  *t"  t 
,l!      *•    "  '  '*''  velours  couleur  azur   doublé 

a  ,  T2IZ\  Pf''  '*  ^''™'   «^^  bouto^'stan 
7J  Jf         ■    "P'î"'   '•'««'"•quable  par  sa  dimen- 
sion   et    environné    d'un    rang  de  chatons  srôs 
comme  des  groseilles.  La  garnUure  deîa  vesSen 

velouT    "7  '*"/*  P"™""'     I-»   eulotte  e^aU  de 
velours  co.Heur  feu.  et  la  richesse  des  boucles  de 

r^bh'  rf  """^  t  '"  ^''™'*"-  "«boutons 

ù:  kut*n„ti\rr';:'nts  d^^^i*  ^"^  '"  ^^^-^ 

dun  cordon  de  saphirs  K^dtmrtrL^  Zt 


'^ 


■i 
I» 
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cies  dos  souiiors  à  talons  rouges,  les  chaînes  des 
deux  montres,  sortant  dos  poches  do  1h  culotte  et 
portant  à  leurs  extrémités  des  paquets  de  cachets 
et  de  breloques,  étaient  en  rapport  avec  le  reste 
du  costume. 

Le  personnage  qui  de.scendait  du  carrosse  ne 
ressemblait  en  rien,  ni  comme  visage,  m  comme 
costume,  ni  comme  allure,  à  celui  qui  y  était 
monté.  Et  cependant  la  carrosse  élait  vide  ;  il  ne 
contenait  qu'un  seul  homnie  et  il  ne  s'était  point 
arrêté  en  route. 

Le  valet  qui  avait  ouvert  la  portière  ne  mani- 
festa aucun  ctonnement  en  la  refermant. 

Le  personnage,  si  richement  vêtu,  traversa  le 
vestibule  et  il  entra  dans  le  salon  d'attente. 

"Qui  ani..>ncerai-je  ?  demanda  un  colossal  va- 
let d  •  pied  en  s'inclinent  profondément. 

—Le  comte  de  Saint-Germain  !  "  répondit  le 
gentilhomme  élégant. 

Le  valet  disparut  ;  le  comte  traversa  le  salon 
Le  valet    rentra  ;    et    ouvrant  les  deux  battants 
d  une  porte  : 

"M.  le  comte  de  Saint-Germain  !  annonça-t-il 
a  pleine  voix. 

—Venez  donc,  mon  cher  ami  !  cria-t-on  de  l'in- 
térieur. Je  commençais  à  désespérer  de  vous 
voir." 

La  porte  se  ref*ma.  Le  comte  de  Saint-Ger- 
mam  et  le  marquis  d'Argenson.  le  ministre  des 
Affaires  étrangères,  étaient  seuls  dans  un  char-' 
mant  salon  de  travail. 

''  Eh  bien  ?  reprit  d'Agenson. 

-Me  voilà  !  reprit  Saint-Geilmain  en  sou- 
riant. 

—Et  le  diamant  ? 
—Le  voici." 


*e.-.^-' 


,;sijfT,y -«».;, 
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Saint-Germain  fouilla  clans  la  nnnh«  ^ 
te  et  il  en  tira  une  n^iuTu  u      f  ^"^  "^^  ^^  ^«s 
la  boîte,  l'ouvrit   etn*.^'-  ^-  "'^"^"^^  P^^t 

miante.  enferme  dans  une  toile  d'a- 

Zr-  ""^f  M  ""^""^  diamant,  dit-il  v 
du  ^rî'^:t^ir^^^^^^^  ^  j-f  er 

avant  ,ue  3e  ne  le  prisse.  Qu'ïï  Texa^i,     mai^^ 

Ff  ,  ^TT  ^«"«*^*e^  la  vérité  du  fait 
-Et  la  tache  a  disparu  ! 
—Vous  le  voyez  ' 

mtoe""  """"^  ""'*'"  P™^  Choisy   à    l'instant 
—A  vos  ordres/' 
Le  ministre  sonna 

-I^:erdon:p:*-''--,et,,„l  apparut 

j'ai"  vu  f-™    '"    P'"'    «îrtraordinaire  que 

SaintGennain  sourit  sans  répondre. 
vra„Ua"p?rtT  "*  ""'"  '  "  "'*  '^  ™'»*  -  ou- 
ïe ^t^r'™  "■""  '°"  "■""P"*"  '    Saint-Germain 

«rrehrdJ^errof  '^  •"'"^*^^  ™  ''-™'"^'"'*  >- 

SaTutclï^tir  ""   """"^   '    P^-  •  ^P-<'it 
—A  quelle  heure  soupe  le  roi  ? 
—A  six  heures. 

-Alors  nous  avons  trois  quarts  d'heure  pour 
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fairf»    trois   lieues    si    noiis;    voulons    arriver  une 
heure  avant  le  souper.' 

Une  voiture  attelée  de  quatre  chevaux  vint  se 
placer  devant  le  perron. 

Vos  chevaux  arriveront-ils  dans  ce  délai    de 
trois  quarts  d'heure  ?  demanda  Saint-Geitmain. 
—Je  ne  le  crois  pas,  même  en  les  poussant,  et 
cela  me  contrarie. 

—Kh  bien  !  prenons  mon  carrosse  et  dites  à 
vos  quatre  chevaux  de  suivre  Icp  '^'eux  miens. 
S'ils  le  peuvent  jii&qn  à  Charonton,  je  les  déclare- 
rai les  meilleurs  chôvaux  du  monde. 

—Combien  mettrons-nous  donc  de  temps  avec 
vos  chenaux  pour  aub'-  à  Choissy  ? 
—Moins  de  trois  quarts  d'heiire. 
— TmDossible  ' 

—Essayons  et  faites  suivre  !" 
Le  ministre  fit  un  signe  affirmxtif.  Saint-lJer- 
main    appela    du  geste   son    valet.     Celui-ci    fit 
avancer  la  voiture.  Le  ministre  et  le  comte   pri- 
rent place. 

"  A'Choisy,  et  vite  !  "  dit  Saint-Germain. 

Il  n'achevait  pas,  que  la  portière  était  refer- 
mée et  que  la  voiture  partait. 

En  quelques  minutes  on  atteignit  les  quais  ;  le 
passage  était  libre  ;  le  cocher  rendit  la  main  ; 
alors  l'allure  devint  si  vive  que  le  carrosse  dévora 
l'espace,  distançant  en  quelques  secondes  les 
quatre  chevaux,  lancés  au  galop,  de  la  berline  du 
ministre. 
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LA  PETITE  MAISON  ROYALE 


Nous  n'irons  plus  au  bois. 
Les  lauriers  sont  coupés. 
Le  beau  sir'  que  voilà 
Ira  les  ramasser. 
Entrez  en  cadence. 

mI:  ^Jn  ^^  ^\^'?'^^^^'  quittant  la  main  de 
Mme  de  Braneas,  laissa  un  espace  vide  pour  que 
le  roi  pût  entrer.  ^         ^ 

C'était  dans  le  petit  salon  des  Roses,  à  Choisv 
qu  avait  lieu  cette  scène  demi-naïve. 

Huit  des  plus  jolis  femfl^fs  de  France  et  de 
Navarre  et  des  plus  cralante^  de  la  cour  de  Ver- 
sailles se  tenaient  par  la  mam,  formant  un  rond 
et  jouant  a  ce  jeu  enfantin  qu'avait  inventé  la 
no.iyelle  favorite  et  dont  elle  avait  fait  les  paro- 

M^'  ^  ï>'*  ^•'"'"'''■'^  ^*^^«n*  Mlle  de  Charolais 
Mmes  de  Brancas,  de  Guébriant,  de  Gesvres,  dé 
Marchais,  d  Estrade.,  de  Villemin,  et  enfin  Mme 
de  Pompadour.  Elles  dansaient  en  chantant  et 
formaient  un  errand  rond.  Louis  XV.  qui  était 
demeure  en  dehors  du  cercle,  avait  attendu  que  le 
passatre  lui  fut  ouvert,  selon  les  règles  du  ieu  Au 
moment  où  Mlle  de  Charolais,  ,,ui  conduisait  la 
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ronde,  eut  quitté  la  main  de  sa  vof^nc,  Mme  de 
Brancas.  le  roi  s'avança  lestement  et  pénétra 
dans  le  rercle  qui  se  referma  sur  lui. 

La  danse,  un  moment  inteirompue  par  la  rup- 
ture du  cercle,  reprit  sa  vigueur  et  son  entrain  et 
les  dames  se  mirent  à  chanter  : 

Entrez  ei.  cadence. 
Voyez  comme  on  danse, 
Sautpz  ! 
Dansez  ■ 
Embrassez  cell'  que  \ous  voudrez  ! 

Le  roi  se  précipita,  le  cerclo  fut  rompu,  toutes 
se  mirpnt  à  fuir  :  mais.  Louis  XV.  plus  vif  encore 
que  cellps  qui  voulaient  lui  échupppr,  en  saisit  une 
par  le  corsage  et  la  retint  dan.s  sos  bras. 

Les  sept  autres  dames  reformèrent  aussitôt  le 
cercle,  elles  entourèrent  Louis  XV  et  la  captive. 

Le  roi,  tenant  toujours  enlacée  la  taille  de  la 
jeune  femme,  chanta  sur  un  ton  victorieux  . 

J'entends  le  tambour  qui  bat 
Et  l'amour  qui  m'appelle  ! 

Les  danseuses  reprirent  en  chœur  et  en  tour- 
nant : 

En  ce  temps,  en  ce  temps. 
Belle  embrasse  ton  amant  ! 

Le  roi  chanta  :' 


En  ce  jour,  en  ce  jour. 
Je  te  donne  mon  amour  ! 
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Et  il  embrassa  la  prisonniôre  qui.  pour  obtenir 
la  liberté,  auiviuit  la  rèt^le  du  jeu,  lui  rendit  le 
baiser,  et  les  danicti  reprirent  : 

Nous  n'irona  plus  au  bois 
Les  lauriers  sont  coupés, 
Le  b-^éiu  sir'  que  voilà 
Ti  a  îos  ramasser... 

"En  b.)nne  compu^nio  !  "dit  le  roi  en  sortant 
du  cercle  .sans  cjuitter  la  main  de  Mme  de  Pom- 
padour,  et  en  adressant  de  l'autre  main  un  geste 
amical  à  un  personnage  qui  entrait. 

Ce  nouveau  v.mu  était  un  homme  de  cinvuante 
ans  do  belle  taill,...  à  l'aspect  fier,  imposant, 
martial.  Dans  l'éclat  de  ses  yeux,  dans  son  geste 
dan.s  sa  pose,  on  sentait  l'hab.tude  de  la  domina- 
tion et  du  commandement.  Cet  homme  était  le 
comte  Mn  iriee  do  Saxe,  le  fils  naturel  d'Auguste 
roi  de  Polojrne,  et  d'Aurore  de  Kœnigsroarq,' 
qu  en  1743  Louis  XV  avait  nommé  maréchal  de 
^rance,  et  qui,  depuis  la  veille,  avait  le  comman- 
dement de  l'armée  des  Pays-Bas. 

"  Mesdai  s,  dit  le  roi,  si  vous  n'allez  plus  au 
bois  parce  que  les  lauriers  sont  coupés,  il  faut 
vous  en  prendre  au  maréchal  qui  a  l'habitude 
d  en  charger  ses  équipages  de  guerre  et  qui  est  à 
la  veille  d'une  nouvelle  moisson. 

—  Et  cette  fois,  sire,  je  faucherai  sous  vos.  or- 
dres, répondit  le  maréchal. 

—Vous  êtes  en  bonne  santé,  j'espère  ? 

—Malheureusement  non,  sire.  Je  souffre  beau- 
coup et  j'aurais  besoin  de  repos,  mais  vos  enne- 
mis n'attendraient  pas,  et  mon  sang  est  à  vous. 
D  ailleurs,  je  compte  sur  la  vie  active  des  Garap.q, 
sur  le  bruit    du  canon,    sur  l'odeur  de  la  poudré 
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Le   principe    de  mou  existence. 


pour  me  guérir, 
c'est  la  gucre. 

-Vous  ôtos  trop  indulgente,  madame. 
0,7»  i;",r"r  "T"  "''■n'™»™*,  monsieur,    et   de- 

PB»  savoir  q"„:  iStii:"  """^  "''  "«""^  -^t«^ 

Je  Pom,"adou;  V^r  *••'"'■*. '^'''"''''  "P"»  Mme 

1  niMoire  de  vos  prouossoM      nii  f    .-^  i 
«ais  par  co-ur  ces    hi«toires.|à  '     i'„i  h        '      -^ 
".o.re.  En  voulez-vous  la  pr,  ,r  e  •  '  "'"  '"''" 

jOui,  oui,  dit  le  roi,  donneE-nous  la  ' 

-«on  de  »a  m/r'e  nu^  „';!''"  ''""•;""'  ''"  '"  ■»"*- 
combattai.T";/,  n  ^^  ^.r'^^  "^^  I'"'"  "" 
ce  vrai  >  f""^*^'  "^  "'"'t  ™  ''«S.  Est- 

-Très  vrai  !  dit  le  maréchal 
Hesb^tT»  TT";-'"'^  quatorze  ans,  vous  vous 
Grand,  a  R„,a,  et  que  vous  ave.  tué  trois  W 

m^f ^rEeir  'de"batir*''  "'  Schulenbourg, 
ment  polonais  '  '"'    """  f'"»'*  "»  ■•égi- 

oMue"'v.r;:rcoL'ur,"' -1  ^"""""^  «■  ^™-. 

^■.e_s  re,-e„u  pr^:;,:  "eùî     "  ''™"'"™'.  «"«  vous 

m^^^dîr;:---™-t't^i-rz: 
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cje  P„m|,i,(|,Mf,-  ,,„..  I,.  ,.oi  .vyanlait  il'nn  air  t.m- 

Oh  !  jr  la  tonnais  toute  cntirr.'.  n.prit  In  »a- 
vontP.  Jr  sais  encoiv  ,,u'uv,.c  cin»,  offiri^rs  c^t 
•Jouz..  vûh'ts  ^ous  avez  s,)utPnu,  dans  une  aubor- 
U'o,  un  m..Ln>  contre  huit  f.-nts  homn^s,  ot  (lue 
vi.us  n..  vous  rtos  pas  laissé  pr^-ndie 

--CVtuit  mi  Potîiéranio,  «u  villai;e  de  Craeh- 
n  1/  .  .ht  le  mareehai.  DécMK'n.ent,  madame,  vous 
allez  me  rendre  bien  fier,  et  puis(,ue  n(,Ms  allons 
entrer  on  rampaçne.  je  veux  tout  faire  p,>ur  «ra- 
xer  de  nouveaux  sou^•enirs  ilans  votre  mémoire 
-Alors,  (ht  Louis  XV,  <iiji  paraissait  être  dans 

onchantement  d(>  ce  <,ue  venait  de  dire  Mme  de 
lornpndour.  vous  n'allé/  pas  combattre  pour 
mn,    monsieur  ,ie  Saxe,  mais  pour  madame. 

-  de  1  avoue,  sire.  Aussi,  au  retour  ne  vous  de- 
manderai je  aucune  récompense,  je  m'adresserai  ù 
madame. 

-Et  tout  ce  ipic  vous  me  demanderez,  monsieur 
lo  maréchal,  et  (pie  je  puis.se  faire,  je  voua  l'ao- 
conie  d  a\  aïKX'. 

— .T'accepte,    madame,    dit     le    maréchal  en  se 
pen(!hant  sur  la  main  (charmante  que  lui  tendait 
Mme    de    l'ompadour    et    en    la  baisant  iialam- 
ment. 

-Quand  partez-\ous  ?  demanda  le  roi. 

--Demai  i  matin,  sire.  Mes  équipages  seront 
prêts  à  quatre  heures.  ApnVdemain,  à  deux  heu- 
res, j(î  s.rai  au  camp,  et  dans  la  nuit  suivante, 
j'ouvrirai  la  tranch('?e  devant  Tournai. 

—Ce  sera  la  nuit  du  30  avril  au  1er  mai  alors  ? 

— Oui,  sire. 

■—IjG  7,  j'irai  prendre  le  commandement  de  l'ar- 
mée, monsieur. 
—Ce  sera  iin  beau  jour  pour  elle,  sire. 


—  4(J  — 

dit  Mme  do  l»o.n,,ad,.ur  avec-  .nthouKinsnie 

du  ro.^.Ura  d«„«  !..  ...Ion.  .tt/nap^rth^^d: 

-Seul  ?  demanda  \ivf.m.uit  le  roi 
-  ^<»n    sm..  lin  u'M.tilhom.no  est  ixv,^  Jui. 
-^iud  est  ce  gentilhomme  •-' 

M.  d..  liiujye  s'inclina  et  sortit.    Le  roi    .e    re 
tonrna  \,ms  les  dames  *^" 

naj'"'  aile,    voir,    dit  il.     un    étrange  pernon- 

ronvrir. 'î  '^"'  -^'''t^'^^rf'^rmée  sur  .le  Bridge    se 
San    P"     '  •"^'''"•"  d'Argenson  et  Je  comte  de 

-  ADm""r"  'rf'"^'  ^'^^"^  ''  P^*'^  «-'on 
...  Men    on- '  ;  ,Aru.enson  !  dit  le  roi.  Vous  sa- 

q..   t^"     ^  '"'-''    """'     "''""«  banni    l'éti- 

Le  marquis  s'avança. 

'•  .^ire    dit-il.  Votre  Majesté  daiçne-t-elle  m'ae 
-..^Wur  de  lui  présenter  S.  le  :1Î:^ 

luii;!'  y^'^-^'-^rmain  sest  trop  bien  présenté 

.'^ruenson.    1  m  apporte  le  diamant  ? 
-Uui,  sire  !  dit  d'Artrenson. 


-Donne 


z-Ift  moi  !  " 


sant  au  comte  de  Saint  Cermain. 


reprit  Louis  XV  en  s'adres. 


..^.iï^jk:  .'W^ 


Jl  
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Sa.uUîcrmain  tira  Ho  sa  po.l,.    „r,r.  tuhnirabN 
petite  boiU'  taiil.v  «Inns  un»-  at'at..'  .'nurm.. 

"  Sire,  dit-il,  Votn»  Mu.|.'st<^  a  fuit  ,„  ...f  ),.  ,|i,i 
mant  avant  <lo  me  !•  rom«^ttre  y 

-Oui.     in.ui.sirur.      Hn.hm.T  lu    posé  lui  m.*  im- 
(luiiM  mon  cabinet. 

—le  supplie  I,.  roi    .!,.    m.-    pardonner  livs  mu».^ 
lions  (pie  jo  smI"^  ohlim'.  ,|r   lui   adresser  •     mai- 
dans  un.'  cin-onstanee  eomrne  relle-ei.  jo  «toks  uti- 
le d  effacT  ilnvnuco  ,ius.,u  à  Tombiv  d'un  doute. 
Sa  Majesté  s,-  rapjH'll..  In  forme  «lu  diamant  •' 

~  Parlaitement. 

L'endnut  où  était  la  tache  ''• 

-  A  tîauehe.  j)rès  de  !a  L^rarnle  fn<  ettc-. 

—Lu  grandeur  de  eette  tache  ? 

—«Ta  la  Vois  encore. 

Saint-r.ernuiin  s'inelma  profondément,  p.ds  il 
ouvrit  la  boîte,  il  enleva  .me  toil,.  damiante.  et 
H  pre.^entu  au  roi  le  «liamant  du'il  axait  fait  voir 
au  marquis  d'ArL^enson 

Louis  XV  prit  la  pierre,  l'examina  avec  une  mi- 
nutieuse attention,  et  fit  un  «este  de  vive  sur- 
pris,., n  releva  la  tête,  re-jarda  Saint-CJermain 
qui  demeurait  impassible,  puis  il  examina  encore 
le  diamant  qui  brillait  dans  le  creux  d,.  sa  main. 
Voilà  qui  est  bit'U  étrange  î  " 

Et  N  adressant  à  l'huissier  : 

Kaites  venir  Rœhmer  !  "  dit -il. 

L'huissier  se  préeipita  :  le  joaillier  de  la  cou- 
ronne entra  prescpie  aussitôt. 

Bœhmer.  lui  dit  le  roi,  reconnaisse/ vous  ce 
diamant  ?  " 

Le  joaillier  pnt  la  pierre  et  l'examina  plus  mi 
nutieusf-ment  que  ne  l'avait  fait  le  roi. 

Est-ce  le  diamant  que  j'ai  confié  Hevant  vou-; 
à  M.  de  Saint-Germain,     il    y    a  trois  semaines. 


'7^f. 
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alors  qu'il  me  rapportait  celui  (,ue  je  iui  avais 
remis  au  bal  masqué  de  l'Hôtel-d.- Ville  ?  reprit 
Lowis  AV. 

—  Je  le  croirf,  siro,  répondit  Bœhmer. 

—Mais  vous  n'en  êtes  pas  sûr  ? 

—Je  puis  m'on  assurer  sur  l'heure.  J'ai  le  poids 
exact  du  diamant  et  son  empreinte  sur  les  deux 
faces. 

-Faites" 

Bœhmer  prit  dans  sa  p(,che  une  paire  d<-  peti- 

t«s  balances  en  cuivre,  r-ontenue  dans  i.n  -'tui  <le 

cuir  oi  ceux  petits  moules  en  plâtre    l'abà:  •,«    I' 

posa  1«>  tout  sur  une  table. 
Le  .oi  était  en  face  du  joaillier  et  exainin,at  ai- 

tentiv..n.cnt  ce    (ju'il  faisait.      Les  Jan.es  .nitou- 
raient  In.  table,  avançant  curieus.Mnent  !a  tête  et 
mterro^reant  du  regard  le  roi,  le  joaillier,  le  dia- 
mant et  le  comte    de    Saint-Germain.      Mme    de 
l^'.mpar.our  paraissait  être  encore  plu.  nusn'v^o- 
m.ncd.i.euse  que  les  autres.  Rich.'lieu    '.'„venne 
dAri.ronsin     tous  les   autres  irentils|,c;mm..s     .'é- 
t-v-nt  rapprochés  et  se  tenaient    J-mh:.  >  l^<  da 
mes.  "  " 

Saint-fîermûin  restait  à  l'écart,  c.dm,^  inipa- 
s'b[,>  01  fuidement  attentif.  II  att>mdn  t  1  .  xpu- 
ti.^e  en  }..;nme  certain  d'avance  du  .ésulrat 

H  y  avait   une  singulière  expression    ;ur  toutes 
o-î  P'..-.i<.nomies.  Lo  roi.  les  dam-s  '.^  u^enf'ÎN 
joninp  comprenaient  <iu'ils  assis,.,,ien.  au  début 

HV^hpan^Le::^     ''^^^''"''"^^^^'^''''^ 

ciJ^r^Tdr"'  ^"'^^"^^  '"  ^^^«^"-*  ^--  ï- 

''  ("est  exactement  la  forme,  dit-il  '  " 

Il  retira  le  fJiamant  et  le  p,.sa. 

"  C'est  en<  ore  identiquement  le  poids  !  " 


m^wm\-^. 


.i^pirr^ipraKv^éai 
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Il  prit  une  loupe  et  il  examina  la  facette  de  la 
pierre. 

"Et  il  y  a  là  le  petit  bouillon  imperceptible  à 
l'œil  nu  que  j'avais  remarque''," 
Alors,  pix^sentant  le  diamant  au  roi  : 

..  !  ^'''?'  '^^'^*'  ^^  ^^'  dôolare,  la  mr'rae  pierre  que 
j'ai  pesée  et  examin«V.  il  y  a  trois  semaines,  de- 
vant Votre  Majesté.  La  seule  difféienco  qu'il  y 
ait,  cost  que  celle  que  j'ai  pesée  a\  ait  une  tache 
i(;i,  et  que  cell«  que  je  pèse  en  ce  moment  n'a  plus 
la  tache. 

—Mais  c'est  la  même  pierre  ?  dit  le  roi. 

— La  même,  sire. 

— Donc,  la  tache  a  disparu  ? 
-Oui,  sire  !  dit  le  joaillier  avec  une  sorte  d'é- 
bahissement  comique. 

—  Comment  expliquez  vous  cela  ? 
— Je  ne  me  l'explique  pas.  sire. 
— Alors,  que  pensez-vous  ? 

-Que  monsieur  est  un  sorcier  !  "  dit  Bœhmer 
en  se  tournant  vers  Saint-Oermain. 

Le  comte  ne  r-pondit  pas  :    il  sourit.     Un    pro- 
fond silence  suivit  ces  paroles.  Le  roi  avait  repris 
le  diamant  et  l'avait  présenté  à  Mme  de  Pompa 
dour  qui,  après  l'avoir  reijrnrdé,  le  faisait  passer 
de  main  en  main. 

Combien  valait  ce  diamant,  monsieur  Bœh 
mer  ?  "  demanda  Mme  de  Pompmiour. 

—  Avec  lu  ta(he  ?  dit  le  joaillier. 
Oui. 

-~T1  valait  six  mille  livres  :    c'est  du  moins    le 
prix  que  m'a  payé  le  roi. 
— Et  maintenant,  que  vaut-il  ? 
— ^Dix  mille  livres,  madame. 
-Dix  nulle  livres,  nn^nsieur  Rn-hmer  î 
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-Je  suis  prêt  à  compter  cette  somme  en  échan- 
ge du  diainant." 
^Mme  de  Pompadour  se  tourna  vers  Saint-Ger- 

"  Décidémeiu,  mofisieur.  dit  elle,  vous  êtes  un 
sorcier. 

Saint-Germain  sourit  encore. 

';  Si  vous  sa\ez  .  élever  les  taches  des  pierres 
précieuses,  reprit  Mme  de  Ponipadour,  savez-vous 
taire  de  gros  diamants  avec  les  peti.s  ? 

—Cela  est  difficile,  madame. 

—Mais  cela  est-il  possible  ? 

-Tout  est  possible,  madame.  Mais  ce  qui  est 
plus  facdo  ,jue  d.  faire  y^rossir  un  diamant,  oest 

b^HeTau^'''"^''""  ""^  ^''*''*'  "^^  ''"^  '"'  '^''"''*^''  ^^  P^"« 
—En  vérité  ?  Auriez-vous  ce  secret  '^ 
—  de  l'ai  depuis  longtemps. 

^^''"1  ^""u ';f    ^^'''''    ^^^''^^^^^  ^es  perles   et   les 
rendre  plus  belles  ? 

—Oui,  madame. 
—En  combien  de  temps  ? 
-Le  moins  qu'il  faille,  c'est  une  année, 
année  ?'  ^'''''''^"'*  P""^  "^'^1"^^^^  "^e  perle  en  une 

-La  proportion  est  d'un  cinquième.    En  trois 
années,  une  perle  double  de  grosseur 

-Et  quels  moyens  employez-vous  pour  cela  ' 
«o7f  ^/''T'    '"'     ^^^"'^    natuvoh;  madame,  ce 
adepte"  "'  ''"'^  ^^"'"^  ^''^^"^  ^^"^  P''^<^^^ 

-Mais  ces  moxens  peut-on  les  connaître  ^ 
J  ai  promis  à  celui  qui     m'avait  dou..é  ''on- 
.sezgnement  de  no  r.n.-.ler  le  secret  de  .es  movens  à 
personne.  ^    ^u  ivi^ns  a 


4f  "  -^ 


sa- 
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—Et  quel  est  celui-là  ?     Peut-on  au  moins 
voir  son  nom  ? 

— Bahram-Bori,  le  plus  savant  des  savants  de 
Bagdad. 

— lin  de  vos  amis  ? 

—Nous  avons  navigué  de  longues  années  en- 
semble, madame,  et  nous  nous  sommos  occupés 
de  la  pêche  dos  perles.  C'est  fort  intéressant 

—Vous  avez  été  dans  le  golfe  Persique  ?  de- 
manda le  roi. 

—Oui,  sire,  j'ai  pas.sé  de  belles  années  sous  ce 
climat  magnifique,  dans  ce  pays  de  l'Euphrate, 
véritable  paradis  terrestre. 

—Et  vous  avez  péché  des  pc.  los  ?  reprit  Mme 
de  Pompadour. 

—Oui,  madame,  quoique  cette  pêche  soit  peu 
facile  et  fort  dangereuse  ;  aussi  les  plongeurs  par- 
viennent ils  rarement  à  un  âge  avancé.  Après 
quelques  années  de  travail,  leur  corps  se  couvre 
de  plaies  et  ils  perdent  la  vue.  J'ai  vu  des  plon- 
geurs qui  demeuraient  sous  l'eau  quatre,  cinq  et 
même  six  minutes. 

—Ah  mon  Dieu  !  dit  Mme  de  Pompadour. 

—Pour  se  dresser  à  bien  plonger,  ils  passent 
leur  vie  dans  la  mer.  Ils  oignent  d'huile  l'orifice 
de  leurs  oreilles  et  ils  se  couvrent  le  nez  avec  une 
corne  afin  de  résister  plus  longtemps.  Mes  plon- 
geurs à  moi  ne  se  nouri'issaient  que  de  dattes 
pour  se  rendre  plus  minces  et  plus  légers.  Parmi 
eux,  il  y  en  avait  un  fort  remarquable  :  c'était 
Djoneïde.  En  péchant  sur  le  banc  de  Kharac.  il 
allait  chercher  des  huîtres  à  une  profondeur  de 
dix-huit  à  dix-neuf  brasses,  ce  qui  équivaut  à 
quatre-vingt-quinze  pieds  au  moins,  et  il  me  rap- 
portait des  huîtres  contenant  df'-s  pfrle?.  surjorbes. 
Ah  !   Djoneïde  ne    se    trompait  jamais  :    il  était 
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doué,  pour  <5ou  môtier,  d'une  finesse  merveilleuse 
qu'avait  encore  dcveloppcH.'  l'habitude.  Quand  je 
l'ai  pris  à  mon  service,  il  y  avait  soixante-dix 
ans  (ju'il  péchait. 

-  Soixante-dix  ans  qu'il  péchait  !   répéta  Mme 
de  Fompadour  en  ou\  rant  de  grands  yeux. 
— Oui,  madame. 
—Mais  quel  âge  avait-il  donc  ? 
—Il  avait  cent  cinq  ans,  je  crois. 
—Cent  cinq  ans  ?  " 

Tous  les  invités  du  roi  se  regardèrent  avec  sur- 
prise. La  façon  dont  s'exprimait  Saint-Germain 
était  SI  simple,  si  claire,  .si  nette,  empreinte  d'un 
tel  cachet  de  vérité,  que  1  invraisemblance  des 
choses  s'effaçait.  Quelques-uns  des  auditeurs 
croyaient  même  avoir  mal  entendu. 

"  (Tft  vit  beaucoup  plus  en  Perse,  dans  les  In- 
des et  en  Chine,  qu'on  ne  vit  en  Europe,  poursui- 
vit e  comte  sans  paraître  remarquer  l'impression 
qu  il  produisait.  II  n'est  pas  rare  non  plus,  dans 
le  nord  de  l'Asie  et  dan*;  la  Sibérie  russe,  dans  la 
Laponie  européenne,    de    voir  des  hommes  vivre 
cent  cinquante,  cent  soixante,  cent  quatre  vingts 
ans  et  se  tuer  par  lassitude  ou  mourrir  par  nn- 
prudence.  En  Tartarie  j'ai  eu  l'honneur  de  passer 
plusieurs  années  auprès  du  roi  Minotschehr,  qui 
était  alors  dans  la  cent    deuxième  année  de'  son 
règne. 

—Et  vous  êtes  resté  longtemps  auprès  de  lui  ^ 
demanda  Louis  XV. 
— Dix  ans,  sir. 
—  Jusqu'à  sa  mort  alors  ? 

—    Non,  sire  ;  il  est  mort  huit  ann^'-es  après  mon 
départ. 

—Alors,  il  a  régné  cent  vingt  an.s  ? 

-Et  il  eût  régné  certes  plus  longtemps  encore. 
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s'il  »mi  suivi  mes  conseils  ;  mais  il  a  refusé  de  me 
comprendre. 

— A  quel  propos  ? 

—A  propos  de  l'absorption  d'élixirs  extraits  du 
suc  de  certains  végétaux.  Il  a  refusé  de  se  laisser 
par  moi  et  il  est  mort. 

—En  quelle  année  ? 

—En  151.5,  le  1er  janvier,  le  jour  même  où,  en 
France,  S.  M.  François  1er  montait  sur  le  trône. 
Cette  année-là,  je  la  passai  précisément  à  Paris, 
et  j'eus  le  bonheur  d'assister  à  l'avènement  du 
grand  roi.  L'enthousiasme  des  Parisiens  était  ex- 
trêbie,  hàen  que  leur  douleur  fût  grande,  car  le 
roi  Louis  XII  était  fort  aimé/' 

Il  y  eut  comme  un  instant  de  stupeur  parmi  les 
assistants.  En  entendant  dire  à  cet  homme  qu'il 
avait  assisté  à  l'avènement  de  François  1er,  c'é- 
tait admettre,  pour  le  croire,  qu'il  avait  un  peu 
plus  de  deux  cent  trente  ans. 

"  Vous  avez  assisté  à  Tavénement  de  François 
1er  au  trône  ?  demanda  le  roi  d'un  ton  sérieux. 
—Oui,  sire,  répondit  Saint-Germain. 
—Il  me  faut    une   preuve    de    cette    assertion, 
monsieur. 

—Je  n'en  ai  pas  d'autre  à  vous  offrir,  sire, 
qu'une  lettre  du  roi  François  i  m'a  été  adres- 
sée. 

—Le  roi  François  vous  a  écrit  ?  Pourquoi  ? 
comment  ?  à  quelle  occasion  ^ 

—A  l'occa-sion  de  l'enterrement,  à  Saint-Denis, 
du  roi  Louis  XIT.  A  cette  époque,  sire,  il  était 
d'usage  que  ce  fussent  les  porteurs  de  sel,  que 
l'on  nommait  les  "hanouards",  qui  portassent  le 
corps  du  roi  jus^^u'à  la  première  croix  de  Saint- 
Denis.  Là.  ils  remettaient  le  corps  aux  religieux. 
A  propos  des  funérailles  du  "père  du  peuple",  il  y 
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eut  discussion  entre  les  moines  de  Saint-Denis  et 
les  hanou arda.  J'étais  intimement  lié  alors  avec 
le  chanoine  de  Saint-Denis,  à  qui  j'avais  offert  un 
morceau  de  la  sainte   Croix     que  m'avait  donné 
jadis,  lors  de  la  dernière  croisade,  le  grand  prieur 
de  l'ordre  de  Malte  aucjuel  j'avais  rendu  un  im- 
portant service.  Le  chanoine    m'aimait  lurt,    et, 
grâce  à  cette  amitié,    je    parvins  à  éteindre'  une 
cIis(3U8sion    (lui  eût    pu  troubler  de  royales  funé- 
railles.    Il   fut   convenu   que   désormais   les    ha- 
nouards  porteraient     le    corps  jusqu'à  l'abbaye 
même,  sauf  à  recevoir  une  redevance  des  moines 
Le  roi  Prançois    fut   informé  de  ce  qui  avait  eu 
leu,  il  en  fut  satisfait,  et  il  daigna  m'écrire  ume 
lettre  de  sa  main. 

-Vous  avez  cette  lettre  ?  demanda  Louis  XV 
—Oui,  sire,  répondit  le  comte. 
—Donnez-la-moi  !  " 

des  tablettes  djun  travail  admirable,  toutes  gar- 

Temt'  f^T""'/-  ^^  ^''  """"^  ^*  *^"  '^'^  ^^  par- 
chemin revêtu  du  sceau  royal  des  Valois.  Il  pré- 
senta le  parchemin  au  roi.  Louis  XV  le  déplia  et 

MmpTr'  "^'j  ^''"^'  P^^^'-^^  retournant  vers 
Mme  de  Pofn^padour,  il  lut  à  haute  voix  • 

Content  suis-je   de  ce    que  M.  de  Saint-Ger- 
main  mon  loyal  sujet,  a  faict. 

"  Signé  :    François.  " 

Et  s'adressant  au  comte  • 

mrnî'r.lîr   'r'i!^"''^'     •'^'*     Louis  XV,  est  effective 
ment  celle  de  lran,;ois  1er.  J'ai  des  lettres  do  lu^ 

run^ouir^r*  "  '''  -^^  ^"^-^^^  -^  ^^ 

aucun  doute.     Ce  que  je  ne  comprends  pas  seule- 
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ment,  monsieur,  c'est  que  cette  lettre  \     is  ait  été 
adressée  à  ^'ous. 

—Votre  Majesté  me  permet-elle  de  lui  demander 
pourquoi  ?  dit  Saint-Germain. 

—Parce  qu'elle  est  datée  du  1()  janvier  1515  .«t 
que  nous  sommes  le  26  avril  1745. 

—Sire,  reprit  le  comte,  eu  voici  une  autre  que 
Michel  Montaigne  m'a  écrite  en  1580.  soixante- 
cinq  ans  après  la  lettre  du  roi  François." 

Saint-Germain  présenta  à  Louis  XV  un  autre 
parchemin.  Le  roi  le  parcourut  du  regard,  puis  il 
1  offrit  à  Mme  de  Pompudour  qui  lut  à  voix 
haute  : 

"  11  n'est  homme  de  bien  qui  mette  à  l'examen 
des  lois  toutes  ses  actions  et  pensées,  qui  ne  soit 
pendable  six  fois  en  sa  vie  ;  voire  tel  qu'il  serait 
dommage  et  très  injuste  de  punir." 

—Monsieur  de  Saint-Germain,  reprit  le  roi 
apiA^  un  léger  moment  de  silence,  si  tout  cela 
n'est  que  plaisanterie,  je  vous  prierai  de  faire  ces- 
ser cette  plaisanterie. 

—Sire,  répondit  le  comte  en  s'inclinant,  je  n'o- 
serais plaisanter  en  votre  présence.  Ce  que  je  dis 
est  sérieux. 

—Comment  expliquez- vous  votre  âge,  alors  ? 
Avez-vous  l'élixir  de  longue  vie  ? 

— L'élixir  de  longue  vie  est  une  drogue  inventée 
au  profit  du  charlatan,  ci  bonne  à  tromper  les 
niais. 

—Cependant  vous  êtes  le  seul  homme  ayant 
vfeu  semblable  temps. 

—Oh  !.  que  ntnni.  sire.  Beaucoup  ont  vécu  plus 
longtemps  que  moi,  témoin  Noé  qui  a  vécu  trois 
cent  cinquante  ans,  la  Bible  en  fait  foi  ;  Mathu- 
salem  qui,  d'après  le  texte  des  Septante,  est 
mort  dans  sa  neuf  cent  soixante-neuvième  année. 


/J 


%tV 


.  b-m 


—  56  — 

KLS'i'ô,^'».'llr   '^':°"'-    •'•"''''■»'  '«  P^heur  an- 
Qua«M^Htnf  ""'*  P°"  '"  '"'"■^e  '°is  *  cent 
poûrlf^ri'"''    •'"  <<"  a  f»it  vœu  de  célibat 
pour  le  rwtc  de  sbk  jours,  est  une  preuve  dIu»  ^ 
eeute  ot  touU,  évidente.  En  Euro^'^orvU  »u  ^ 

o,rs^rviv^'*''/"p  •"'  ""i  "'*  ""'  ■-■'  Mu'enOrient 

P;;;a..is  t,™t„:  on^t'»  u-  Ô:T'~:;^: 
"on  se  joue  d'elle.  Ici  vo  ,  avez  des  mW^Ins 
'es  c  ururgiens,  des  apothicaires  qui  tue^  T 
'^  dururgiens,  des  apothicaires  ^ïï  tu:^t  ■  it 
bas  11  y  a  la  nature  qui  lutte  et  qui  euérit  i'n 
Perse,  les  hommes  qui  veulent  se  re  rfTwr  da^^ 

jours  après  :   .^u,    q,,,     veulent  s'habituer   à    l» 
d    te,  restent  quarante  jours  sans  manger     "eu" 

He  rextZce'de  ^XnïT  tm'^'^'^  f  '"  '^•"•^• 
arbres  de  nos  for^^q^:^'  J^TZ ':Lr"d: 
v.e  et  le.  carpes  de  Fontainebleau  qu^orte^t 
I  a.meau  d  or  de  Frcnçois  1er.  J'étais  à  KtTi 
nebleau  pi-eciaément  lorsque  le  roi  .«.Lé 
moines  Mathurins  létang  fangeux  dÔntSlft  Z" 
la  magnifique  pièce    d'eL    qui   borSe  l'I^^i,  J: 

M"ets  ear^f '■'*  'f  "«'"'^  'l™*  J*  P"l«is-  P"is- 
je  paTî       '^    vivent  encore,  pourquoi  ne  vivrnis- 

-Je  ne  vois  aucun  inconvénient  à  ce  que  vous 
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attiMgniez  l'âgp  ilos.  oarfws.  ,lit  lo  n>i  <m.  liunt  • 
mais  puis((u.'  vous  avez  ,  u  Ihoiinenr  ri,  ^  oir  sou' 
vent'  Kranv'ois  Jer.  parlez-moi  do  lui  et  i]o  sa 
cour.  Etait-il  rôelloment  très  aimable  ? 

—  AuH«i  aimable  qu'un  homme  puisse  l'être,  ré 
pondit  Saint-Germain,  mais  seulement  quaniri  il 
le  voulait.  Le  roi  François  était  fort  beau  dans 
tout  son  ensemble.  Il  était  de  trôs-grande  taiilo 
car  d  avait  près  de  six  pieds.  Sa  force,  son  adres- 
se, son  mtrépidité  répondaient  à  celles  des  cheva- 
liers de  la  Table  Ronde.  Sa  fi^nire  était  belle,  ses 
traits  grands  et  doux,    son    œil  rayonnant,    .son 
sourire  plein  de  grâce,  son  e.sprit  ingénieux,  bril- 
lant, actif,  curieux    de    tout,     comprenant  tout, 
prêt,  comme  l'était  son  siècle,  à  toute  nouveau- 
té. Ah  !  quand  après  la  mort  de  Louis  Xll    qui 
aussait  la  Fran<-e  triste,  François  1er  monta  sur 
le  trône,  tout  le  royaume  se  sentit  rajeunir.  J'ai 
eu  l'honneur    de   connaître  le  roi  François    fort 
jeune.  J'étais  au  château  d'Amboi.se  quand  à  six 
ans  il  fut  emporté  par    un    cheval  que  lui  avait 
donne  le  maréchal  de  Gié,  son  gouverneur.  Quand 
nous  vîmes  disparaître  le  petit  prince  sous    une 
voûte  nous  le  crûmes  perdu.  Sa  mère,  Louise   de 
Savoie,    était  pâle  et  tremblante,    mais  l'enfant 
s  était  cramponné  à  la  selle,  et  il  parvint  à  arrê- 
ter le  cheval. 

—Je  crois  en  vérité  voir  François  1er,  dit  Louis 
XV,  qui  semblait  prendre  un  vif  intérêt  à  ce  qu'il 
entendait. 

-La  cour  de  ce  roi  était-elle  brillante  ?  deman- 
da vivement  Mme  de  Pompadour. 

—Très  baillante,  madame,  mais  celle  de  ses  pe- 
tits-fils la  surpassèrent  de  beaucoup.  Du  temps 
de  Marie  Stuart  et  de  Marguerite  de  Valois  la 
cour  était    un  pays   d'enchantement  où  les  plai- 
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lo7ôlT"l!  "'  ''*  ^^"'«"torie  se  jc.uaieiu  sous  mil- 
van^   EUrr"'"'  i'7  ^^"^  "^'"^^  ^*->-"*  «- 

vantos      iillpa  faisaient  dos  vers.  C'était  un  ulai 
Hir  de  les  entendre.  ^    * 

-Et  le  connétable,  qu'en  dites-vous  '^ 
^^^.Jo  ne  pujs  qu'en  dire  trop  de  bi.a  et  trop  de 

-Décidénient,   monsieur  de  SaintOrmain,  re- 
prit Louis  XV.  quel  âge  avez-vou«  ? 
— îMre,  je  l'ignore. 

-  Vous  ignorez  votre  âge  v 

-Absolument.    J'ai    des     souvenirs  d'enfance, 
mais  vagues,  et  nen  de  préci.9. 
— Avez-vous  connu  \-os  parents  ' 

-  J'ai  connu  ma  mère.  Je  me  rapm^lle    eue   la 
veille  de  ma  fête,  j'étais    tout    enfaft,  La'mère 

rant^'et^mt?".^^"'  '''''''''  -'-"^bras'sa  en  pfeu- 
rant  et  m  attacha  son  portrait  au  bras 

-te  portrait,  l'avez-vous  encore  ? 

"-  ii  ne  me  quitte  jamais." 

braT'^iJ^W "'°   ""'r'^   «^  "^^""^^^  et  avança  le 

ment  faite  "'"    ^'"1^*"'""   '"^   ^^"^^>  «d^^i'-able- 
Dient  faite,  représentant  une  femme  très-belle   re- 
votue  d  un  costume  aussi  riche  qu'étrange      ^ 
demandât  r'oT   ^"'    «PP-^nir  ce  portrait  ? 

rabaUantrmkS   T^fce    ^^-?*-^----  - 
ri^  ^  ,     "miicne.  lout  ce  que  le  me  raDnpIio 

magnif„,ucs    terrasses,    sous  un  ilinmt  délicieux 

dlh  T  ""'^l,  '';'"''"'«  '''  "Ombreuse.  Onl^TZ'. 
riait  de  grands  honneur..  Souvent,  à  Babj^one 

a  liagdad,  en  enant  dans  les  campagnes    auDr^ 
.les  autres  ruines,   des  vieilles    n,inef  des  tlps 
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primitifH,  il  ma  somblé  rotournor  .lo  plusieurs 
sioc-leHon  arruiv.  ento.ulro  une  mu.iquo  d'-lioieur 
voir  danser  des  fommcs.  briller  au  soUnl  des  ar' 
men,  d.s  c  uirassen  et  des  cas^jue.  ;  ap*>rœvoir  «u 
loin,  sur  1  Luphrate.  glisser  des  banjues  doréen 
aux  vtu  ,.s  de  pourpre,  de.  galères  aux  rames  d'i- 
voire.  Il  me  semblait  aussi  écouter  les  V(.ix  mél(,- 
dieuses  nmrmurer  des  chants  à  mes  oreilles  C'é- 
taient évidemment  des  sou^'enirs  (j'i  renaissaient 
en  moi.  I  uis  a  ces  souvenirs  de  joie  et  de  bonheur 
fn  succédaient  d  autres.  Sans  transition,  je  me 
^•(»yals,  tout  enfant,  errant  seul  et  sans  défense 
au  milieu  d  une  forêt  immense,  entendant  les  bê- 
tes féroces  rugir  autour  de  moi. 

-Meis,  dit  ie  roi,  jusqu'à  quelle  époiiue  pré.  is.. 
remontent  vos  souvenirs  ?  t-    i       i       »^>- 

-Je  ne  puis  din;  cela,  sire,  car  j'ai  vécu  long- 
temps, bien  longtemps,  dans  des  pays  lointains. 
Ignorant  ciue  la  France  existât.  J'ai  très  certai- 
nement, habité  l'Amérique  avant  qu'elle  ne  fût 
découverte  par  les  Européens.  Tout  ce  que  je  puis 
affirmer,  c  est  que  la  première  fois  que  je  vins  en 
France,  ce  fut  sous  le  règne  de  Louis  IX,  peu 
après  1  epoq.ie  de  sa  première  croisade,  c'es^à- 
dire  vers  1255  ou  1260. 
-Alors,  vous  auriez  près  de  cinq  cent  six  ans  ' 
— f'ius  que  cela,  sire.  Mon  second  valet  de 
chaD.bre  est  à  mon  service  depuis  cinq  cent  qua- 
rante-deux ans. 


dit  en  riant  Mme 


—C'est  uji  bon  serviteui-  !  " 
de  Pompadour. 

En  ce  moment  M.  de  Bridge  vint  parler  à  voi;. 
basse  à  l'oreille  du  roi.  Louis  XV  fit  un  signe  af- 
firmatif  :    l'écuyer  sortit. 

L'effet  produit  par  le  comte  de  Saint  Germain 
était  grand.     Tous   les    invitA^  du  roi  îe  re£ar- 
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dment  et  h<,  regardaient  mutuellement  ensuite 
s«'mblant  se  demander  si  ce  qu'ils  voyaient,  ils  lé 
voyaient  réellement.  Lui,  demeurait  to«ijoui-B  cal- 
me impasHible.  oausant  a\ec  une  aisance  et  une 
facilite  d'homm»'  habitué  à  vivre  dans  une  société 
élégante  et  spirituelle. 

Le  maréchal  de  Saxe,  qui  n'avait  pas  prononcé 
u.je  parole  depuis  l.,'.ntrw  de  Saint-Geitnain  dans 
le  petit  salon,  s'tipprochu  de  lui  brusquement 

Kst-il  vrai  que  voua    parliez  toutes  les    lan- 
gues <iui  se  parlent,  demanda-t-il. 
-Presque  toutes,  réi><.ndit  8 aint- Germain. 
-Cela  est  vrui,  dit   Louis     XV  ;  j'en  ai  eu    les 
preuves  au  bal  .h-  lllôtel-de- Ville.    J'ai  entendu 
monsieur  parler  successivement  italien,  allemand 
ix.rtugais  russe,  anglais,  arabe,  aussi  bien  qu'il 
parle  français.  * 

Vous  Ptes  donc  un  grand  savant  ? 
comte"*'  ^*'"^*'"f'  ^*»^'^  «t  j'étudie  encore,  dit  le 
—Que  savoz-vous  ? 

-Bien  des  choses  du  présent  et  du  passé. 
—Et  de  1  avenir  ? 
—Peut-être. 

-Quoi,  vous  pourriez  connaître  l'avenir  v 
m^rXfh^r"'"'""'"  connaître    l'avenir,  monsieur    le 
maréchal,  en  me  servant  des  "  esprits  invisibles" 
qni  me  répondraient. 
-Vous  ont-ils  déjà  répondu  ? 
-  Oui. 

—Quelle  langue  parlent-ils  ? 
-Une  langue  que  je  comprends  seul. 
— -lit  quand  peuvent-ils  parler  ? 
—Quand  je  les  inteiToge. 

-t^m/'û  ^''''""^"'P  ^^  préparatifs  pour  cela  ? 
^on.  Quand  on  est  en  rapport  constant  avec 
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eux. 


esprits  invisibles  ",  «>„  conv^iunul  vit«  avnc 


-    Kt  fjui'ls  sont  «'f's  esprits  ? 

-Les  iiitermtVIiaires  entre  L-s  honun.-s  et  U-s  nn 
ges  ;  d.'s  créatun-s  ncMionrjMS  stipZ-riPuros  aux  iiom 
ino«,       fus    l,Muvnsc.m..nt     ot     pl„s    puissuinnieut 

il«>!l«»OM. 

-Et  ces  esprits  eonnaiMH.-nt  l'avenir  ? 

-Ils  In  vi.ient  devant  eux  mmmv  mouh  vtnohs 
n<,us.  la  persp.H>tivc  cruu  pav  saj^e  an  bout  d'une 
lorgnette. 

Le  marn  liai  .^o  retourna  vctk  Louis  XV. 

Votr,'  Majesté  ne  serait-elle  pas  curieuse    de 
<onverser  a\(<-  les  esprit^  ''  demanda  t-il. 

-  -X;onverser.   n..n  .     entendre    la    conversation, 
OUI.  (iit  en  souriant  Loui.s  XV. 

-Cela  est  im[)o.ssibie,  sire,  dit  vivement  Saint- 
(.ermain.  Les  esprits  onsenfent  à  répondre,  mais 
Ils  ne  veulent  être  entendus  que  par  cmIuî  ipii  in- 
terroire  et  par  n-lui  pour  le(|u..|  ifs  -^^ont  interro- 
ges. 

—Je  con.sens  à  les  inteiroger,  moi  !   dit  le  ma- 
réchal. 

—  Moi  aussi,  ajouta  KichelirMi. 
—Moi  aussi  !  dit  une  troisième  voix. 
-Ah  !  fit  Louis  XV.     c'est  vous,  monsieur    de 
(  narolais  ?  " 

C'était  effectivement  le  trop  .éirbro  prince    <le 
Hourbon     <jui     venait    d'entrer  dans  le  salon    d' 
Choisy.  donnant  la  main,  à  une  dame  qui  parais- 
sait être  d'un  grand  â.re  et  qui  était  \êtue  avec 
une  somptuosité  extraordinaire. 

La  vieille  dame  .^^alua  le  roi,  qui  lui  rendit  un 
saiut  amical.  En  se  redressant,  elle  .^e  trouva  face 
a  face  avec  Saint-Ormain.  Klle  le  regarda  fixe- 
ment et  elle  demeura  comme  foi.  .rovée.     Celui  ei 
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surir    ir"-*"r    "«"^--i^-ter  la  moindre 
27r  ""    galamment  en  homme  de 

"Il  y  a  l)iP,,  longtemps,  madame  la  duchesse 
;i.|-î!.  Mue  je  nai  eu  la  feveur  de    votretnconî: 

ha  vi.'îri,.  dame  joiLTiit  h-s  maitis 

Monsieur  !   monsieur  !   dit-elle.      Il  n'est  «as 
possible  (|ue  ce  soit  ponr  vous  ^ 

M«i!^!/o?"'  ^'"'■''"  ■•  "'■*  ^"»nt-Cermain  en  riant 
Mais  ,.  est  mo,  même,  jV  vous  la/firme 
-Vous  me  connaisse./  •' 

-ht  v,,,,» jlti,.,  «  l!«arKo„  on  IWiS  ? 

-  U-\a  ,.«t  Mui.  ,Iit  la  duchesse. 

«n""s  d^tir','.';:':.  .„"".''^  "  >•  "  .«.i.va.Ue.dix «.p, 
l-un.  oùje-vol',;::.,::  """'■'•-■"■«'-'■•''-  ^  cette 
-  Oui,  madame 

-Kt  vous  aviez  quarante  ans  «lors  ' 
— nus  (|ue  cela... 

-Et  aujourdhui,  vous  parais.se^  rajeuni  ! 


'i. ..':. 
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—Mais  vous  ôi'wT,  à  Venise 
—En  1T(K). 

—  Javuis  vin^rt-.loux  ans  alors,  et  j'avais  n-.... 
intime  la  c<,mtes.se  de  Cagy...  ^  ^ ''"'^ 

-Une  charmante  femme"  à  laquelle  j  eus  l'hon 

neurde    aire    ma    -ur  et  <,ui  aVait  ir^ué      , 

— yue  vous  ehantiez  à  ra\ir. 

—  Et  (lue  je  chant»'  eneore 

—  En  vérit»'»  *'    • 

L    f»  1.   -         »-."'•..>„,„(  an  r..i  qui  joti  asuit  du 

.-  <l..s  .«.croll..  ,,u-i|  nous  .  .UanC  1  Ve.  i^ 

Le  roi  parut  hésiter 
..."■•tuv  ;:,;■•'  """■  ''""  ■'"  """•  '■••  I-o-PaOnur 

pia  ™l'':'™;r"  '■'  '"™'*  ^■"•''"'••••"'  •"-  '-- 

tVlui-H.  sans  I,.  m.ùndr..  cmbaira».  travorsa  lo 

Cil  n.'  "*  """  ^'""'"'"-  ''-^  "•"  '"  '■l"V«ùn „ 
n  '  m  «"J    aT'""  """'"""  "'^  ''"''■'*■''  '■"  ■""«'«'•>• 

leeuement  merveilleux 

Ne3"'nw\'"'  ■,•■>'''"  '  --'rmura  Mme  de 
newre.  C  «,t  bi-n  l,n.  Ah  !  voilà  qui  est  .Hran- 
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ye  !   V<.ilà  trois  fois  ,,,„.  j..  v„is  cot  lioniin..  dans 
J  espace!  (h   près  d..  <iMatn.  vinirts  ans  et  il  a  t««- 

hUN    '^T''^''^'    ^^""^  •    '  «'•     ^-nfin  il  iKs  avait    .n 
lOON,  a  «.'8anç(,n,  il  les  axait  on  1700  à  Vonisc  et 


"i   i'ari,.  .>n    174')  !   Comment 


il  les  a  aujourd'hui 
♦•xpliquer  cela  .'  " 

tomlu^-'''''"  '^'"  ''^""'^  ^'■'''  ''"  '"  '^'"'*'*^'^-^»^"  a^^it  en- 
'•  C'ost  (,uil  est  venu  au  monde  à  Viiire  de  (lua- 
rant^  ans    dU-il.     .,u-il     aura  toujoursejuarante 
ans  et  (|u  il  mourra  à  quarante  ans  '    • 
^aint-Gprmain  achevait  sa  barcaiolle 

Mme  de  Pompadour  mec  adn.iraiion 

fr,î^n«nf1''°"^'^'  '>"""'  '^"'  applaudissements  .n 
frappant  lui-même  dans  ses  mainsf 

in  a\%:^:,'j.^""^"  --  -^  -train  de  "maio" 
"  Ah  î   s'écria  Mme  .le    Nevers,  c'est  le  boléro 

im^tf'^''"^    "^^    fenêtn.  à  Madrid    :;: 
ibJo.  Je  ne  1  avais  jamais  entendu  depuis  " 
^t  revenant  encore  vers  le  roi  . 

fa]^'^  '  ^'^  ^"^  d^cl^esse  qui  paraissait  toute  af- 
folée, je  vous  en  supplie.  permett<.^-moi  de  quit- 
ter le  château.  Cet  homme  est  le  diable     je  i?ose 
plus  le  regarder  en  face,  jai  peur  d'être  damnée. 
-Vous  êtes  libre.  Mme  la  duchesse." 
^amt-Germain  s'était    remis  au  <  lavecin    et    il 
commençait  une  chanson  allemande    Mme  de  Ne 
vers  n'y  put  plus  tenir. 

C'est  le  diable  !   CVst  le  HinMn  ?  "  ^ 
ra-t-elle  «lahie  !       murmu- 

Elle  quitta  le  salon. 

vfiA  1^''^??»»  .«'^^tait  ttipproché  de  Louis  XV 
Evidemment  le  ministre  attendait  que  ..on  maître 
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lui  adressât  la  parole.  Saint-Crmnin  continuait 
a  Chanter  en  s  accompagnant,  et  rattention  de 
tous  ftait  fixée  sur  lui. 

Louis  XV    voyant    dArgenson    près  de  lui    se 
pencha  doucement. 

*•  Quel  est  c^t  homme  ?  demanda  t-il    à    voix 
basse.  ' 

-Je  l'icrnore,  sire  répondit  le  ministre  C'est 
un  hoiame  étrang,,  bizarre,  tout  à  fait  extraor- 
dmaire.  Il  sait  tout,  il  connaît  tout  :  il  est  excel- 
lent musicien,  très  bon  peintre,  savant  piofond 
Il  parle  avec  la  même  facilité  toutes  les  langues 
connues,  il  h  parcouru  toufe  la  terre,  rien  ne 
1  embarrtv-se,  rien  ne  l'étonné,  et  il  doit  posséder 
une  fortune  énorme,  car  son  luxe  n'a  d'égal  tiue 
sa  genero.sité.  Mais  (juel  est-ii  réellement  v  .>  'j. 
gnore,  •   j  -  i  * 

—Depuis  quand  e.st-il  à  Paris  "^ 

-Depuis  deux  mois,  je  crois. 

—Comment  l'ax.'z-vous  vu  ? 

— Tl  m'avait  été  recommandé  très  particulière- 
ment par  l'ambassadeur  du  Portugal.  Je  l'ai 
bien  accueilli  .«t  il  m'a  paru  si  étrange,  si  origina- 
lement amusant  que  j'ai  pensé  que  V.>tre  Majesté 
serait  satisfaite  de  le  voir. 

«ry""^!  ''''^  ?M  '■/*'■'*"  ^^  P^"^«^  ce'ft'  d'Argen- 
son  !  Et  ce  qu'il  disait  de  la  possibilité  d'inter- 
roger les  esprits,  est-ce  vrai  ? 

—Ce  le  crois,  sire. 

-Dites-lui  qu'il  soup».>ra  ce  soir  à  ma  table  et 
que,  dans  la  soirée,  il  fera  l'expérience." 

Le  marquis  s'inclina  profondément.  Saint  Ger- 
mam  cessait  alors  de  chanter.  Tous  les  assistants 
étaient  émerveillés  de  cette  voix  et  de  ce  talent 
musical  qu  eut  certes  enviés  Lulli. 
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Louis  XV  avait  pris  .,^  tablettes,  et,  suivant 
Ba  coutume  y  Choisy,  il  inscrivait  lui-même  lam 
consulter  personne,  los  noms  de  ceux  et  de  cX 
qu  d  vou  au  inviter.  Il  appela  Ri.heli^u  du  f^Z 
etj  hu  donna  la  feuille  de«  tablettes  qu'il  dé^a^ 

"   Voici  la  liste    des    personnes  que  j'invite    à 
souper  co  son   I  "  dit-il.  mvite    a 

Richelieu  prit    respectueusement  le  papier      Le 
>oi  o  fnt  la  main  à  Mme  de  Pompadour 

faisons  une  promenade  dans  le  uarc    «va«* 
Mue  la  nuit  soit  venue  !  ajouta  t-il      "^  ^'^"* 

'^'n  .    bien  volontiers  '  n'n^^n^;*  j      •  » 

w"  unt  expuss  on  de  d^lam  tellement  affectée 
qu  elle  signifiait  humiliation  et  en^'ie  ^ 

Messieurs  !  dit  Richelieu  en  élevant  la  voi^ 

JI  lut  au  milieu  du  silence  : 


M.   e  comte  de  Charolais  ; 

M-  le  maréchal  de  Saxe  ; 
lo  duc  de  Grammont'- 
le  duc  de  Richelieu  ; 
je  duc  d'Argenson  / 
le  vicomte  de  Tavanne  • 
e  duc  de  Cossé-Brisaac  • 
je  marquis  de  Créqui  • 
le  comte  de  Saint-Germain 


M 
M 
M 
M 
M 
M 
M. 
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Ce  dernier  nom  prononcé.  Richelieu  replia  son 
papier,  ce  qui  signifiait  que  la  liste  était  dose 

Les  non-invitéH  "  quittèrent  le  salon  lente- 
ment avec  une  expression,  un  soupir  ou  un  gfisto 
de  regret.  ^ 


i'«if!*^:-*, 
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VI 


LA  TABLE  DE  CHOISY 


Les  soupers  de  Choisy  sous  la  royauté,  avaient 

hommes  servan*  /ni?        '  ^  ^'''''*'  ''^'^^  «^«"^ils- 

vin,   ,.  j?"™^'  Ç"»  ««sai  portait  sur  tout  ■   eau 
vins,  rotis,  ragoûts,    pain  et  fruits      Ln   rJ^l 

PS'eu'"''"^^''"'"P^^  lossaiTaU.   A  Ch'isr 
Weurl^  ""''""*■'""'■  '•"«««"•''«ait   pa,  e^ 

HÔCe-d-i:  anz;,s.  otl^r^-^^; 
plus  ham  d^^  tL't  '',r',r.  •''"'  ':'"«™'""t  ->' 

ae^TR,  tant  et  si  oien  même,  qu'il  eau- 


:1'-.^  .*sr 
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sait    souvent  avec    son  "  maître  queux  "  discu- 
tant, recevant  des  avis  ou  donnant  des  conseils 
Cet  amour  de  l'art    culinaire    alla  si  loin    qu'un 
beau  jour  Louis    XV    se    résolut    à  mettre  "  la 
main  à  la  pâte  ",  suivant  l'expression  consacrée. 
Il  se  fit  construire  à  Choisy,  dans  la  parti»;    la 
plus  mystérieuse^  du  château,  une  fort  jolie  cuisi- 
ne, un  four,  des  fourneaux.  Abstraction    faite   de 
toute    flatterie,    Louis  XV  composa  des  ragoûts 
délicieux,  et  plusieurs  sauces  nouvelles    dont    les 
LM-ands  cuisiniers  de  la  capitale  se  dirent    les    in- 
venteurs, étaient  réellement  dues  à  l'imagination 
du  roi  de  France  et  de  Navarre.  Certes  Louis  XV 
avait  plus  d'aptitudes   pour    la  cuisir  -  que  pour 
la  politique.  Ses  aides  priviléiriés  étaient  d'Ayen, 
Richelieu,  ïavanne  et  de  Beaufremont.  Ses  mar- 
mitons étaient  quatre  pages  avant  à  leur  tétc  le 
chevalier  de  Rostaing. 

Quand  le  roi  ceignait  le  tablier  du  chef,  l'accès 
de  rantre  culinaire  était  interdit  aux  valets  qui 
ne  pouvaient  en  franchir  le  seuil.  Le  triomphe  du 
roi  était  l'accommodeiment  des  "  poulets  au  ba- 
silic "  et  l'art  de  faire  cuire  les  œufs  frais.  Riche- 
lieu se  cou\Tait  de  gloire  à  chaque  rôti  et  Ta- 
vanne  avait  été  proclamé  le  héros  de  la  salade. 
Centii-Bernard.  le  poète,  en  sa  qualité  de  direc- 
teur de  la  bibliothèque  du  château,  était  chargé 
de  confectionner  les  cartes  du  menu  de  chaque  dî- 
ner. 

Ce  jour-là.  où  le  comte  de  Saint-Germain  a\'ait 
été  reçu  à  Choisy,  le  roi  n'avait  pas  entièrement 
confectionné  le  repas,  mais  il  avait  donné  ses  or- 
dres, et  après  avoir  conduit  Mme  d»  Pompadour 
dans  les  jai-dins,  il  s'était  rendu  dans  les  cuisines 
pour  donner  un  suprême  coup  d'oeil.  Satisfait  de 
l'entrain  qui  régnait    autour    des   fourneaux,    il 
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quitta  le  sanctuaire,  et,  sans  .Hm  accomDao^nA  ,1 
rentra  d«,„   ,,„  ,„^i„^      ^.^  pas^^t  ZTt   la 

Pompadour  e.  Mlle  ,1e  Charolai»  riant  eTfoll 
tran  lune  tenant  à  la  main  une  r„«  e  un  tu- 
let      autre  un  bouquet  de  pensées. 

Ules  étaient  ré<.|leinent  ravissantes  à  voir    T^ 
roi  les  contempia  av«!  adoration  ^ 

grice   ""   """"""'   '"'■   ■*""•  l"''    '«    troisième 

ici  le  ^uv„i?df  ïuXr'  '"  '"™'  ="  ^""^  -« 
-Ou  voua  commandez,  mêlâmes,  reprit  Loni, 

ie^u^ trai?ttSL""  ™'  '"  •--  -  •'«"- 
rose  n'e':::'!^»::  Z'^'^'  ""  """'=  ^^'  '• 
^XLTÏ:;^""^  '-  ^•'-'-  o«rait   son 

que 'a.ïte.'espr  r  :;s"'''-  f"""^-^  -* 

La  phrase  et,;/  ™f  ™  *f°"*«  '«crets." 

n.e  îond  X  ne  sl^^T  'T'"'  '"™"'  ">"»  <="»- 
Louis  Xv"dere„';a^;tur  '""""''''"-■  ""«^ 

étaient  enfer^t  deut  peU^'^MMLl'r^"^ 
1  impératrice  de  Kussifavait  Lt  „«r^  '  ""^ 
ment  au  roi  de  France.  "  •*""• 

"  ^""^^  "^  ""i»»"^  ^ont  charmants,  dit  la 
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marquise  en  s'arnHant    pour  le«  contompier     ils 
on    bien    1  air    «unsi    d'être  heureux,  cai  le  'bon 
neur  a  Ha  physionomie. 

-  Je  le  crois,  mesdames,  répondit  le  roi,  sur- 
tout quand  ,1  prend  une  des  vôtres  pour  p;rsuû- 
Her  de  son  existence  !"  l^rsua 

'Jes  tournures  sublimes  étaient  alors  celle  do  la 
conversation  délic^ute  et  spirituelle,  aussi  Mari- 
vaux avajt-il  ^rnnd  succAs  au  théâtre. 

MauJé  °''^'"'^'"  ^r'""''.^^'  '»•  P^S^  favori  de  Sa 
Majesté   s  avança  la  mine  éveillée  et  le  poing  sur 
Ja  hanche     ,1  salua  le  roi  et  les  dames  •         ^ 
oire.  dit  il,  le  dîner  est  prêt 

semV^Î^'^"'  ''^''"'^''  ''  '°''  ^"*""  «'«PPrête  à  le 

duisit  vers  la  salle  à  manger 

Les  invités  attendaient    en    causant  devant  la 
porte  du  vestibule.  Tous  étaient  là,  gentilahom 
mes  et  dames,    à  l'exception   de    S^int-Gen^aS 
Le  roi  remarqua  son  absence  • 

da-t-u'^  '^'^''  ''^^  "''^'■''  '"''"''"'^  «niversel  ?  deman 

£«17^*^'  "^'^  ^'A^.^»«on  en  «avançant,  le  comte 
esprits     ^''^*'  ""''  chambre  pour  l'évocation    dos 

H«Tf ?  ''^'^^'  •  ""f"*  ^''""*  ^^  faire  un  voyage 
dans  les  régions  éthérées.  il  faut  se  lester  l'esto! 
mac  en  prenant  place  à  table. 

-Oh  !  dit  d'Argenson.  M.  de  Saint-Germain  ne 
mande  jamais. 

—De  quoi  vit-il  ? 

-Je  l'ignore,  mais  j'ai  souvent  dîné  avec  lui  et 
jamais  je  ne  1  ai  vu  accepter  le  moindre  mets 

-t_«pendant  pour  vivTe  il  faut  manger 
•  -Je  mange  à  ma  manière,  sire,  dit  le  comte  qui 
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vonnit  d  ,rrnve,  ot  «^.,i  avait  ..Mt»'i,<lu  la  réflexion 
du  ro.  J,.  tno  nourrlH  «J/lixirs  préparés  par  moi 
JouniX  ""''  ^^^""^^^  '""'^   "^    '"  déperdition  d'une 

c]^F'w^^  '  "î'^  ^^^  »n«i-éc.h,d  de  Saxe,  voilà  une 
chose  bien  ,,r.KueuHe,  et  si  vouh  voulez  vous  char- 
grr  a  1  aide  de  oes  i;outfes.  de  nourrir  l'armée  du 
loi  durant  la  campaime  rpii  va  s'ouvrir,  vouh 
nous  éviterez  de  bien  «rands  embarra.-^. 

-C  ela  se  pourrait,  dit  Saint-fJemmin.  mais  il 
faudrait  un  temps  assez  long  pour  que  chaque 
soldat  put  s'habituer  à  ce  nouveau  régime 

--  Kt  le  temps  nous  manque,  donc  nous  conti- 
nuerons  à  avoir  recours  aux  fermiers  généraux  " 

viri'''''1?l'"^^''^^  ^""'^  ^'"^^  dePompadour 
vers  la  salfe  à  manger.  Les  dames  les  suivirent  en 

donnant  la  mam  aux  cavaliers  Le  comte  de  Cha- 
rolais  et  le  maréchal  de  Saxe  entrèrent  après  le 
roi  :  la  porte  se  referma  sur  les  convives 

-La  salle  à  manger  était  une  vaste  pièce,  admi- 
rablement   ornée,    garnie    de     riches  meubles  et 
diaudement    éclairée    par    des  myriades  de  bou 
gies.    Cependant    elle  offrait  alors  le  plus  singu- 
1er  coup  d'œil.  Le  centre  de  la  salle,  l'endroit ^\ 
devait  être  la  table  était  vide.  Il  y  avait  sur   le 
parquet  une  superbe  rosace  de  forme  ovale,  riche-   " 
ment  incrustée  de  bois    des    îles  et  faisant   orne- 
ment. Tout  autour  de  cette  rosace  étaient  rangés 
des  sièges   disposés    comme    s'ils  eussent  été  mi^ 
'lovant  une  table. 

P^  '"''.i  ''"*  V""  ^.''"**^"^^  ^^**^'''  "^'  ^^''^".  Mme  de 
Pompadour  s  assit  à  sa  droite,  les  autres  convi- 
ves occupèrent  les  autres  sièges. 

Il  n'y  avait  pas  un  seul  valet  dans  la  salle  •   le 
page  Rostamg    était   seul,  ot  encore  s'abritait-il 


-rvab\; 
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ciemère  un  paravent     placé  dans  un  angle  de  la 

Le  roi  et  ses  invités  formaient  un  rond  autour 
du  vide;  mais  ,Ih  étaient  à  peine  assis  quu-n  I.. 
gore  sonnerie    retentit       Aussitôt     la    rosace    du 
plancher    s  enfonça,    disparut,  et  une  table  uu-, 
veilleusement  .ervie  jaillit  ler.toment  à  sa  nUrl 
«élevant    jnsc,uà    ce    r.uVlle    fut  arrivée    à    une 
hauteur  convenable.  Le  plan.hnr  s'était  refermé 
également,    et    chaque  convive  avait    devantXi 
son  couvert. 

Quatre  Kervant.'s  jailliront  en  même  temps  aux 
quatre  ont..  <!.  la  table,    à    la     portée  dei     ">n 

Le  Hîiifr  comnieuva. 

A  chaque  .ervi.-o,  lo    centre    de  la  table  dispa- 
raissait   c  est  à  dire  ,u'il  n'y  avait  de  fixe  qu^u 
ne  bande  circulaire,  ,^•on^  iron    un    pied  do  lar^re 
sur  laquelle,  se  posaient     los  couverts  :  le  reste    à 
un  sitrnal  donné  pouvait  d-scendrc  et  remonter  à 

salle  souterraine  sans  qu'aucun  valet  put  besoin 

a^a^d^rr'''"  ""r    ^'^^  ^-"y  ^ue  nln 

avait  du  1  idée  première  de  cette  table  galant*. 

^ur  la  table  il  y  avait  une  admirable  carpe 
longue  de  trois  pi..ls  au  moins  :  sa  vue  prov^l 
qna  un  en  d'admiration.  ^ 

"Est-ce  une  de  celles  que  François  Fer  fit  mot- 
ion ^T  Y  V  ^*'''''^'  ^"  l'^ontainebleau  ?  domandn 
Louis  XV  en  regardant  Saint-Germain. 

-bire.  rebondit  le  comte,  cette  carpe  n'es^  pas 
une^carpe  de  l-ontain-bleau.  mais  une  carr.      du 

—Vous  la  reconnaissez  pour  telle  ? 

—Parfaitement. 

—Et  à  quoi  ? 
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-A  la  teinte  rouge  des  Vailles  de  la  tête." 
Tayanne   était  assig    en    face  du  comte,    et    il 
semblait  re^jarder  la    carpe  avec  une  vive  atten- 
tion. 

"  Est-ce  que  la  vue  de  cette  .-arpo  .'.veille  quel- 
que choHe  dans  vos  souvenirs,  monsiour  de  Ta- 
vanuo  ?  "  demanda  Saint-Germain. 

Le  vicomte  tressaillit. 

'■  Oui,  dit  il.  Je  n'ail  niancré  qu'une  spule  fois 
une  carpi.  de  cotte  tailh-.  et  c'était  dans  une  de 
ces  arciu.Ntan.es  dont  le  -ouvenir  ne  s'efface  pas 

— Quelji.  circonstance  ?  demanda  Mme  de  Pom- 
padour. 

— Nous  \oiilez  !a  coijaaîtn'.  iiwlaiiit'? 
—Oui,  mnjmoiir,  s'il   n'y  a  pas  d'indi.<orétion  à  in- 
«ister. 

— Kh  bien,  nia.l.mu',  la  st-ule  fois  que  je  mmgi^i  utio 
carpe  <Ic  cette  dimension,  ce  fut  à  un  déjeuner  que  je  fis 
av«v  Poulsiilltr.  ^ 

— PouluilNr'  s'écria  Mnio  de  Pouiiwdoour. 

—Poulailler  !"  répi^a-t  on. 

I*  vicomte  fit  un  si^o  affinnatif. 

"V^ou.s  avez  déjeuner  avec  Poulailler?  ceprit  le  roi 
avec  étonneonent. 

—  Oui,  sire. 

—Eh!  mon  Dieu!  comment  .^-la  vous  e«t-il  arrivé' 
Le  ijandit  vous  avait  donc  pris? 

— Il  m'avait  invité. 

— Et  vouiR  avez  accepté. 

—Oui  ^ire.  jtti  aiwpté  l'invitation  comme  on  ac- 
cepte celle  d'un  ami. 

—Est-ce  nuo  Poulailler  est  votre  ami? 

— <T'ai  oet  honneur. 

-Ah!  si  mon  lieut.-nant  <h  police  ét^it  là  il  «rait 
capable  de  vous  faire  arrêter. 
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— Connne  il  u  fait  .irrAt.T  I'.,ulailV.r  !  <lit   Uk-LhI,..,. 
on  riant.  "K-'ifii.m 

-Mai*,  reprit  Mnie  ,ie  P,.n,pa.l«ur,  {„H,rqu<>,  êto^ 
vou^  I  niai  ri.,  cvt  affn-ux  l'oiilailli-r  ! 

-■I>'alK>n.!,  ma-fu.n...  [.f.r;,x>ttoz-fi...i  .U-  1.^  ,liro-  \\ni- 
Jailler  n...t  ,«.  affrr.r.;  a.i  <Mnin,i,t..  c'..^  un  fort  ».eau 
'n."ii.  ii.^st-ce  pa»,  Richelieu? 
—Oui,  il  ost  iK-s  !.i.n.  (lit  lo  .Jur. 
-Vo"^  N.  a„n.niss<..  a,,*.  ■  .lit  1«  n.i  avo  c<toun<.mont 
-  .To  lu.  vu  une  mP>.  ■  ,,  s  •  ..jx^r.  .  iu-z  la  Ca.nargo. 
— Kt  moi  misHi,  (lit    :*riV    •, .  '^ 

~ Et  moi  ,1e  mê,n,.    .,.,„:,  c,,',,^      .    ^ait  préri.é- 
•"'•nt    anmtoù.Iu.r,.  ,.,':    rv^M   ,f.  v     'o  rhnroUiM 
-•Votr«  hôivir  r.-..    !,.  ;.,..•  ,„  ,..  .,.       '     "''^"1«"'. 

*  Il  -•'  r,T!  I    ^u  ver»  .^«n 
cousin.  >«  r»  son 

(lait  les  l.'vrcs.  '  u  »   mor- 

"Ali!  fit-il  .>ur  un  ton  in.:.-  -i, 
Poulailler  ivltf  nuii-là? 

^   —Oui,  (lit   Tavanm>.    II    venait  apj.ort.T  d,^    flours 

H  <-os  dauus  ot  lo.  rassurer  sur  '  .li  ,,..,  ,n,.  po  t"" 
«iusi^r  le  voisinage  ih  Vincvmho  ^       ^ 

êlrTlÙî^^'T'.;?;""'"'^  ^""  ^^'^'"'^  '^«^^•^  ^  f-"i 

«-ir<.   lUt'f,     (lit   HicIk'Ik'u 

'Toit  "'  f ''T'""  "■*■■"■''"''  ''■^"""•■"   '!'»> "■• 

J  oulailler  est  votre  aiui  r  dit-il. 

—Oui,  nprit  Tavanne. 

— >r<-  ne  vous  en  fai^  j»a^  mon  rompljment 

— rounjuoi? 

— Parc(j  que  tv^  f..rait  vou.  on  taire  un  mauvais  nue 
de  vo.is  d.r..  qu'il  est  flatteur  pour  vo.,s  d'être    'a m 
a  un  miiiérablo  voleur. 

—Poulailler  ne  vole  pas. 

— En  vent.'? 

--Mais  non:    il  f„erroi.:  ,.>  nW  pa.  un  bandit  or- 


"  essieu n*  ont  vu 


f,,4^ 
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«Ijiiair.-.  ("..^I   ,11,  Iminht  ^'.-iilitlio-iim.-.  r|  !,i  [.roiivo  cVst 
•1"^'.  »".nn.r  ri-Mti.M,,  il  ,„.  -'a.ln^.^i-  .,„•,•  la  i.ol.los.^.. 

— ('(»nuiii-nl  ':  .lonianda  le  n»i. 

-  îj^in-,  jCniti.  PuiilHiilcr  n'a  j.iilr  m  atta.jiu"  !a  mui- 
^■'oii  .Inn  b<nir-..„is  nu  .j'im  Imn,,,,,.  Hu  |«-uplf.  j«i,mjs 
il  lia  rot.irms  tie  tnrn.'  Hir  iiiw  |HTfk)nm-  non  titréo  à 
•iiinm^  .|uc  ce  II..  ^,„(  un  finan.Mnr.  Ri.M,  plu^  il  a  m,u- 
\fnl,  trtVM,.n..nt,  .tcouru  .los  '^vm  dans  in  p,.in.>.  et  il 
<'.<t  <l<'s  ^vi)t.l,-.l.uu.tn..s  j.oi.r  l('s(,iu>ls  i!  <',sî  niontrr  fout 

tlt'VfUll'. 

— Qiu'U  ff('iiiil«<hoiiuiu's? 
— riUïiipiirs,  Ht  moi  cnirc  autres. 
—  fl  vous  a  rrritfu  •JiMvici-)' 

-  -Oui,  sire. 

-  <^iit|  «iorvio»' ^ 

-  Il  ma  sai.v.'.  dri.v  fois  ]„  vi<..  il  a  tué  ,U.  <«i  niam 
iTo.s  l.ou.n,,..  <,„..  uratta.iUMirn,  ;   ,1  ..."a  .iél..rras.>^.  ,l'„„ 
•|i'«tn...u..  (,ui  UH.  K*-.nait.  rt  .1  a  j<.tô  .vnt  n.ill..  <Vu.  au 
vont  pour  u,o  un-tiro  à  uu-nu-  <|..  pr-unor  à  uu.  fcunnu- 
M'«'  jaiu.niij.  ou."  mon  amour  .'.|iiit  -in.rrc. 

—Mais  c't^t  un  !,nu.uu>  ci.armaiit  .pir  .r  Poulaillor 
;  't  ''n  nant  l.  du.  d.  liMu^n.  .t  1-  H.u.enant  dn  p.'' 
lut'  hMalnnmnrc  d'uiM.  indi^ruc  uuniim-. 

—  \.M..c-n.v<v.  demamla  le  n.n.t..  d,.  Clmrolais. 

-Oli.  dit   1,.  dui.  d."  Hris..a*..  si    l'oulailL^r  ost  lami 

--Mai.«.  dit   !.■  romto  dr  Saini-( Jermain.  il  doit  ,Mpo 

^|rt  hum  v,,,,,,,n)p.ra.  .arjo  sais, u.<.e.oirmé. 
"'  .  I  "flrv  u.,  soupor  .pl.ndul..  à  t-ut  lo  corps  de  1«I. 
l''t  d..  1  ucadémir  (l.>  dan.-^-.  ^ 

—Ce  soir:-  re|)fia-t-on. 

"Ou,  Il  a  onvovô  à  dru.  heur..s.  à  l'Opéra,  tou^^ 
!;.;„;:r      ronf..rmant  o.  ,u.  était   nn-o^air.  pour  le 


<acB3^ 


■->T'-v"=¥^%>^\'r.'^. 
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— Conjm<>nt  avt'z-voiig  mi  Ma?  lieniaiida  1.^  roi, 
—Comme  je  >ais  tout  Cf  qui  90  pa?«p,  sue,  à  Tins- 
taut  mèin»'  on  cchi  arrive. 
— \'ous  avez  donc  lo  don  de  la  doul)lo  vii«(?" 
SainMîcrmaia  «'inclina  i>rofondénuut  sana  rcpondn-. 
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VII 


LE  KSEH. 


Ix  soiijvr  i,  avait   pa.  et.'.  ui<,ni.  joyoux  que  •Varâi 

^n^ni^^r^^^^^^^^  •  cette  t„Me:,it,e 

— Kt  invention  n'-cnte.  .ijoiita  Richehtu 

dit  U         TT  !'""  "*"'   '^'  ^■''">'^^'  monsieur  le  duo 
tilt  le  eonitr  do  Snint-Geriuain  ' 

-(•.»mment:  oKte  inv.ntion  ,«<  ancienne' 

A  j^rpU"""""'"-  '""-^  *^""  ^^'"  '*^'  ^'--v  -nt«  an. 
^^^-Vous^av^e^ 

— Oui.  sire, 

— (^lan<|  f-ela?  où  cvla  '■' 

».n,aa„'^l:;■,;,,;,,::;^t:';^r'R:.;tJ.i'r'■■l:;•■«"■'- 


r^'Frm'i .  mt^iÈ 
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nifn^mvnt.  à    Haim-Pétersl,ourg.  je  fiui  .,rvi    h  octt. 
façon  th'7.  If.  k««z  Trt'spatky 

quw  moi^v  dit  JiK-helk-u.  ' 

^^-('.'lui-là.  inon^i^i.r  N>  .|„.  :  scuh-ui.nt,  il  „Wt   i»a.s 

— Tn-^jwtky  ni..j,t  pas  ui..rt  ? 
— Xon  ! 

î*]  ftroDKt's?  <Kinan.la  k-  n,,. 

-•<)ui.  sin..  .lit   !..  ,Uu-  ,1..   Iful...!,,.,,.   1^.  K-n,>  l,„vait 

va,     l.n-.n<.,M..   ,v,„v   .-'.n  tr.,.    ..ofon.).   .l.n^I,.,... 

e  aient  tomben.  ^>n  ..arro...,  ^.,  oho^,MK.  s,,  humais 
l^t.lnava,,alaf.„j.,„,i.  ,,.,,,,,.1,.  ^,,  n.aitn.s^    " 

~ii>U'.  dit  Lmiis  W,  ,,„pi  hj,uuuv' 

-Oh!  dit  8ain|-(i.rmau,.  ia  u.imv  a  f„:t  lH>a.Kou|. 
r-^.r  lu,^    ,i..s.   .!.     t.,!!..     ,..ant..s,.,..  .,   J-n.'.  d'uni. 

-M«is  il  a  \rA>M-  jw.ur  ..lort.  ^'i!  n,    r..,r   un"-' 

~-0u.    H,v.  A, ut   .1,.  !,.nt  o„  .\n   .noi.'de  s,.j...r 

a  I  an.    1.  kno.  t.m.!.a  .u.hMi.      i/a   m.  -U.  ,,laisn-  .  1. 
'H.^oin  d.  ,r,,,|or  r,..vist..n.  .•  :na;,  nt  •Ï.U-nnmr  un.-  d,"- 

H'au,  >,  fra.s.  h  fort,  .la.t  ,1.  ,.,.„  ..„  fH«„  ^.  j,.,„,.,  „^ 
h;K'Ux  .|u.l..tt<..  fa,l.i..  .„  p<.nt  d.  no  p.„voi.  .Jn-l^er 

rais(<juî  perdu.  ^        -  "  P« 

;-('V'st  vrn.:  cftto  uuiadi,.  fit  aran.I  !,nnr.  dit  ].■  mar- 

-AI.  1.  eor»l,d  Charniai^  ....  sut  ...tant  .p...  mo,  a 
^[i  e-,îrd.  ,HM,r^u.Mr  !p  c..,,u.-  do  Saint-IÙTuiair  oar  il 
vîMta  a  c'ttt- époqut^  1.'  kius 

-V'»ii>  i'avfz  VU'  d.inanda  !.•  i-,,i. 

—Oui.   ,Wv.   ropondii    M,   dr  (  î^u-oia..  h\>.   „„   ,„.„ 


W_.m 


—  so  - 

m'in.j,ira  le  ,,]uk  profond  dégoût         *^'^""'^'«    «^  ^"« 

--I>.  Uruii  .s,^  rv'.,>aii,l,t.  dit  Ifûl,,-!,..,,.  ,,„r  lo  ,„i,i.v 

a  tare  v-naU  cf. voir  i'houu.ur  .1..  r.n  >,,    -r  un      ^ 

-Mais.  ,li,  vn-..,n..m  Snim-(i -rniain.  il  nau    l,u    ,| . 

— Uonnaiit  n'iu  cy-v,,,,  ■  ,-,  ■      '      ^"  •  •  • 

•">t( .  a  I  an...n.r.sair(.  d,.  ,o„  ,i^,,,„.t  -"'■ 

Us  niétlcfJHs  fJt'f'larôn'iif  im*;i  .. 

!.•  v.M„«e  j„,.,„-.„.v  rr..:uZ'  "■"■■•""  >"' 

— <'  t'At  vraj. 

-l^n.p.,.danU!,..tr.u.i.M:,l,rSau.i-(;..,-,n.=P 
-  J't'pui.s  quand?  "H!  ,r . 

-IJ|'|Mns  MU.I<|nos  jo.irs  il  ..t  ,  ,.,r..,  .jj^  e,,,..„,^j. 
— '^t  guen  '  *^ 'tM'<»iai.«. 

-  -OiM.  répondit  Saint-Gomunn. 
— Kt  pourquoi?  domanfla  1p  roi 

dif  ,.,    """"'.""'■'•"■  M"r-  m,  ,o,„„„.„r^„,„,„  ,,„  ,     ,* 


PTj 


^^r  •*  ^'i 
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écnt  en  le  sup}>liant  de  lui  in.li.nior  (U^s  movi-iis  dv  t^ué- 
riM^n.     U'  kn^  arriva,  il  alla  voir  !•  yer^mudgo  ot  i„us 
dt-iix    c-onvinront   dp  s'aider    inufuolîomcnt,  nou-s«iile- 
fiMMit  pour  80  guérir  l'un  au  début,  laurre  à  ^i  fin  d.; 
la  lualadip.  mais  .'iieoiv  pour  rouiinuoi   un  ivKiiu.'  qui 
tlovait  décupler  leur,  fore-s  à  fou.  d.-ux.     Li-  kiu\j  ti'é- 
tait  paf  en.-orc  c'umj)letehieut  remis,  mai,,  la  tr;iiir*fnriua- 
tion  cependant  était  eumpléu  .     Il  avait  amené  avw  lui 
un  Meillard  tellem.-nt  avancé  en  âge,  que  la  taille  s'e- 
tait  courhéi-  au  jmmt   de  le  faire     paraîtr-     plu*,  petit 
qu  i;n  nain.    (V  vi<.il!ard  avait  une  barln-  l)lanehe  vt  forL 
l))en  poi>rn«..  .1   lonou,.  ,,u-(dle  attei-nait.  ia  terre.     Il 
avait  les  ycu.v  vif.s  et  pl.>ins  de  feu.  beaucoup  de  jTrâ,r. 
<km..  les  ^'«•stes.  sur  le  vi.sagc  une  lualine  ituâv:   qiK-lque 
<'bas<    de  .sitanique  se  manifestait   daix  son  ens»'nibl«'. 
Cet  iiomine  était  un  médecin  mogol.     li  ^.  nommait  et 
««•  nomme  encoiv.  .ar  il  existe,  Aben-llakib.    Kn  le  con- 
templant, en  i'étmliant,  il  était  facile  de  voir  et  de  eom- 
pivndre  on..  (.•,.  .savant  docteur  appartenait  à  c»>tte  M>ete 
<!.•>■  cberebcurs  d-  j)ieirr  j.liiiosopiialc.  qui  ne  reculent 
devant  aucun  niov-n  pour  la  trouver  ci  qui  r,nt  tout  sa- 
^riHé.  nuMiie  la  vie  de  leur.,  .semblable,  devant  <'e  rêve 
irréalisalde  de  ralcliimi.-." 

Kn  entendant  le  comte  parler  -liiKi,  il  v  eut  un  mou- 
vement d'étonnement. 

'•guoi!  dit  le  marquis  de  Créqui.  vous  qui  po^ssédez 
l'eli-xir  de  lon;i,'ue  \ie  v<ms  me/  la  pierre  philo..q>iiale? 

—Sans  doute.  La  pierre  philosopbale  e>t  le  but  du 
vliarlataniMiip.  dit  S,iint-(iermain  :  e||<.  n-  ,vpose  que 
sur  (l<'s  bases  incttrtaines:  dlo  est  le  produit  de  l'ima- 
gination. M(.n  cli.\ir  de  longue  vie  est  tout  simplement 
ma  manière  de  vivn^  et  cette  manière  de  vivre  est  basée 
sur  le  ra  -.ointement. 

(-'oui. niiez,  dit  ]o  roi.  nou>;  reprendrons  plus  tnrd 
cette  di.eiwsiou.  En  ce  nioineiit,  il  .«'aiiit  du  knès  et  de 
fK)n  médecin  mogol. 
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Ord,.„„re  four  ,.pére,  l„  nuérmn  d,  la  lèpre. 

U  chambre,  mn.  coiuptor  t  o     niL  /    '^'f'^T"^" 
gueur),  doit  avoi-  t roi" fenêtres -^n.       ^     "'^f  ^^^  '"•- 

dans  (vtte  chan.    •,>  »..         '^^^^^'^nt-     On  m>  doit  ven  r 

prière  mli^j^o  on  I      .J^inr  '.«^-'^ompagne,  une 

mutant.,  d^:;  c'^  n/l^r ^lï"^  -e, II. e.  à  certain, 
^'on.:   instant.,  liouTot    oùdùl  ''?'"'''  ^'^°^'" 

à  ra.1?  ^r.r  ;ir  ^dr:r:^^:;;,r  s^^*  -' 

«uu  autre  sani?  soronf  in^^*-        '"*^"^'"n'  nuit  oncft^ 

<>  «n«  doi,  "i  mmuTcX  dw   "'"''r''^''- 

UU  corps  d  une  ^eune  fille  ver- 
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tueuse  et  pure  ayant  plus  (k.  (^mn/c  an»,  mais  n'avant 
pas  •in^'^  an*. 

îo^  Le  dernier  ven(ire<li  de-  dhaquo  n.uin,  k-  malade 
prendra  un  bain  composé,  aux  trois  quarts,  de  sang  de 
taurf-au  et  d'un  quart  de  sang  humain.  CV  bain  sera 
Hi)été  quatre  foi»  dan»,  IVspaw  de  <|uatrfi  ruois  afin  qu'il 
donne  l'équivalent  d'un  bain  entier." 

—C'est  tout,  wntinua  Siiint-Cienuain  .-n  repliant  le 
parchemin.  (V«  régime  suivi  rigoureu.senK>nr.  le  maladie 
devait  être  almolumeut  guéri. 

—Et  le  fût-il  ?  demani'n  le  roi. 

—Oui,  sire.    11  se  porte  aujourd'hui  à  merveille. 

—Et  ee  personnage  a  p.  i:>  des  bains  de  sang  humain 
et  éest  fait  infiltrer  .laiH  le.s  veines  du  sang  de  jeune 
nlle  vertueuse  et  pure? 

—Oui,  sire. 

—Et  cela  sW  passé  dans  Taris? 
— ^Oui,  fiiro. 

—Sans  que  je  le  sache?  sans  que  le  lieutenant  de  po- 
lice; m  en  parle,  sans  même  qu'il    .:  so:    informé?" 

Saint-Germain  fit  un  signe  affirmatif. 

"Ce.sHons  «^tte  plaisanterie,  repi.t  uouis  XV  elle  est 
îx-nible  à  entendre.  ,t,  d'ailleurs,  ou  ne  .saurai  croire 
a  de  pan'ilkis  abominations. 

r.rT' v"-^  ""'"'^  ^'^  ""^  '**-'•'  '^^'^''■*''  ^>**«  maréchaux  de 
^lé  et  dantns  personnages  du  même  genre,  reprit 
.Sa.nt-Germain,  je  pourrais  douter,  mais  If^  roi  ne  «au- 
rait  s  étonner  que  l'on  refasse  de  no»  jours  ce  que  l'on 
a  fait  antérieurement. 

—Monsieur,  reprit  Iv  roi  d'un  ton  sévère,  lorscm'on 
met  en  avant  de  8i  horribles  allégations,  il  faut  en  avoir 
Ja  preuve.    Sérieusement,  connaissez-vous  dans  la  cour 
à  Pans,  en  province,  des  gens  qui.  |K>ur  leurs  menus 
plaisirs,  prennent  des  bains  de  sang? 

--T'oserai   faire  observer  au   roi,  dit  Saint-Germain 
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n  a.  ,^.  d.t  q„.  ,a  oho..  ava.t  1.,m.  ,.r  simpJo  ,.ia /JJr.  ' 
un  mtért't  pl,,H  ^«ve,  tou  our8  ost-il  .jm.  ,1e  tola  aigres 
•;t^qm.  mon  l.,«t.nant  d.  polKv  doit  saroir  oft  ifs  W 

ost  vrai    répeta-l-il.  q,,,.  po„r  atMii-lro  i.»  ^,*„d  oô,. 
P«  »!..  oehu  qui  a  faù  iw.n.r  1.  knc.  a  Par.^  d  Q  i 

n  ;:;;";  ''"^"''"  '^"^  ^^^  ^«'^'^«'^^  ^'"  -.-«„«.  .rn  «m 

faudrait  ^as  etcndro  lo  main  l.jon  loin  •" 

Kn  pronon<?vnt  ««  <l«rn,rr.  „,oi.s.  Saint -G^^rmain  =0 

'•'>n.prend  pas  lCxpn^^îon       '        "'  """"^'  ''"'  "'^'» 

.«/mnrf  eouj>af)lo.  l'«"'<-»t    pas    <lo    nomm^T  lo 

'jue  vous  vo,M  ..rv..7  du  ,mC\  '"'  ''*"''  ^**''* 
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sentir  A  Votre  Majesté  (ju'il  faill.  en  cori  n.rttre  à  pari 
la  fanuUe  royale? 

-Monsieur:  dit  le  roi.  Premz  Kard,' !  vuus  jouez 
votre  vie  î 

—Je  le  gai«,  sire,  répondit  froidement  Saint-Ger- 
main,  niais  je  gngnerai!*' 

Iw«  |jri««'  étaie  rompue:  la  situation  prenait  dex  pro- 
portions effrayante».     Pers«»nne  n'osait  parler 

On  eonipreuait  (jut-  le  eomt»-  <!.•  Saint-(îermnin.  le 
nouveau  venu,  allait  ou  être  pendu  sans  rm'r\c',  ou 
prendre  la  première  plaee  darw  l'opinion  publique 

U  r..i  demeurait  silencieux.  Il  releva  lentement  Ii 
t«"'te  et  il  promena  autour  d<'  lui,  sur  tou*  ie*i  a*fiiHt«nt«î, 
un  long  regard  investigateur. 

•'Me.-..si..urs,  dit-il.  d'autres  que  le  comte  de  Saint- 
fiermain  savaient-ils  qu'il  y  avait  ded  homrii,  s  à  Pan, 
prennnt  des  Iwins  de  sang?" 

Il  y  eut  un  moment  d'hésitation  et  d'emharra-,  pui. 
Kiehelieu,  apr^s  avir  w-liangé  un  rapide  regard  avec 
Créqui,  Tavanne  et  Co.H..t-Bns8a<-.  se  retourna  vers  le 
roi  : 

".Sire,  dit-il.  le  iiruif  de  ces  bains  de  sang  a  couru  of 
court  ent.iv. .  . 

— Kn  vérité  i"  tit  le  roi. 

—On  ajout.',  dit  le  duc  de  Brissac.  qu'il  fmit  joindre 
au  sang  de  taureau  du  sang  de  jeune  fille  o.i  du  sang 
d'enfant  pré{ian:-  dan^t  certaines  conditions. 

-— Kt  on  dit  effectivement,  ajouta  Tavanne.  (ju'il  faut 
qu'un  bain  de  >«ing  luimain  «oit  pris  un  vendredi. 

--r)«jMiis  longtemps-,  dit  le  marquis  d'Argenswn,  .m 
^e  plaint  à  l*ari«  de  nombreux  assautunat?  commU  .sur 
les  jeunes  rille«  et  sur  les  enfant*.  On  ne  pouvait  com- 
prendre la  cause  de  ces  assassinats,  et.  il  faut  le  dire,  ou 
arcu^iit  Poulailler.  Son  nom  a  pui>=«amnH?nt  *it'rvi 
pour  couvrir  d'impunité  celui  dont  parle  le  t^omte  de 


Il 
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-On  Mc„«i,t  P„ul.j|i„,  j„  s.iDt.0^rD.,in   ot  on 
■««un.,.  ,u,  profiui.  d,v  ,.r,m,.«  «,„,„,„,!,,     ""'  "'  "" 

'■^l^ll'^  lt.l"n"  ''*;  '■'"■■'■»''""'•  >■<"!*  i'"  v«  „.„,!„, 
<i  |MUW  I„ul.illi.r  fnrt  luliTefw.nl!    I*s  ,c<.ii«iti„„ 

— gi»-lque«.iin«,  ou,  !  tout,'*,  non  ' 

—Ohf  c.rej  8'^ria  la  favorite  en  Drt'nm^  \^ 
que  ï„u,  ,„„,  j,  prononcer  '  '  '"  f"''"'*' 

.io:i;ri*r„':r'^7u::.:;t"^:^^^^^ 
j«up,  »iu,„  ^„. ,  ,„„  ^„,  „:.tr  ;;";:„i:t 

d.n'ï'l."'«ïr'   ■""™'"-'»     J"Prob,.,on     «,.„.iro„t 

-Çelu-,,,  je  ne  p„i,  ,,  „„^^„^  JJ  '""'"■ 
-h  ,^m  «.voir  ,„j  il  ^„..  ,„„„„„„^; 
-'^ pu,.  „.  ,feip,er  à  Votre.  M,j„tc. 


-•-  ■  ■si*ji_"'  :;=t3îfii,y--îs-j 
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roi  vn  iiiMislant  Mir  l'Apithi-tp.  Kncor,.  ime  f..i4,  j,ri.n«z 
>rar<l«'  u  o'  <]u<»  voue»  ailoi  fair»-,  inoriM.Mir! 

— l^iumd  Votr,'  Majoté  me  dijiin*>rR  l'ortlr»'  d'agir, 
j'uiTTai. 

Il  y  «'Ut  un  nomvaii  mIcihv.  On  .«nicndait  W  hriiit 
di'B  rrji})irah'>n>  liali'tantt^s. 

"Mt)n!'i«'ur.  dit  le  roi,  uuf  df-rnitTo  foi.-,.  réfUVlu^w'z, 
jf  vourt  r.irdonn»'!  il  on  <Mt  t»'niji*.  .-iiKirr  \'in\„  troni- 
ptT.  oornnwttn'  un."  «'rn-ur.  -iTait,  je  vou^  !.■  r.  |m'H>,  n>r- 
<iu.'r  fn|l,.n.fjit  vutr."  vi.-.  .-ar  i!  Vaj;it.  jr  (mis,  d'inir  a.  - 
cuMtion  qui,  fau>*«'.  cntraîm-rait  pour  punition  la  uoiui- 
capitale."  ' 

><aint-(ï'rnia'n  ■^'ini-lina. 

"•fo  suiii  prôt  !  dit-il. 

—Ainsi.  MiouMour.  vnu«  fK)uv(v  lao  dti.M)?nfr  t-ehr 
M'i'.  (l'»n«  mon  rovaum*",  a  pri«,  dt*  hains  do  rianir  hu- 
main ? 

— Oui.  "«ire' 

-Kt  roia,  vous  ic  feif>z  Quand  je  le  voudrai? 
— Oui,  tJir».  ! 

--Kh  Lien:  iiK.nMtMir.  dit  It-  roi  en  étt'ndijn;  la  luaui. 
J€  l'ordoiini'î  j.arlez!  dési;fn»z ! 

—l'arlor,  je  ne  !..  j.iii.:  [,•  destin  s'y  opfM)H(M  I>éHi- 
gnor,  est  en  ma  puiiisantv. 

— Alors,  d+'^'i^iez  ! 

— Sire,  il  faut  |K)nr  . ela  (pi'un  .^prit  familier,  me 
vienne  en  aide,  .h-  vais  l'appeler:  il  viendra!" 

Kt  au**{8itôt.  H»  levant  en  ôtemlant  le<  bra^j; 

"<^ie  les  ténèbres  se  fa*^>nt."  dit-il  .rune  v<.ix  forte 
et  vibrante. 

II  n'achevait  )«>,  (pu»  l'une  dert  fenêtres  du  fond  s'ou- 
vrait violemment  et.  qu'une  rafale  puit-sante  entrait  dans 
la  «aile,  eourhant  sou.  son  Siiuffle  les  fîanianeé  des  bou- 
gies qui  «e  {)eneh«rent  et  s'éteignirent. 

r^  transition  subite  de  la  hiniière  la  plus  vive  à  l'obs- 
eunte  la  plu«  profonde,  agit  iur  los  invités  du  roi  et  Hur 
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—  sa- 
it roi  lui-iiu-nic,  cunimo  devait  a^-ir  bientôt  un.-  .-oiiuno- 
t.on  trnn.mKso  |,ar  la  machine  ék^.trK.ue.  Tous  Tmou 

Avait  .,,r,>a  ...t  le  temps  de  fV,r:i.uler  une  réfl.v.on 

>^ 'i^^   a  iKuradle  ,>iaeéo  en  laee  du  ro..  C.II0  ù  la  Jll.. 
''•  '-nu.  de  Charola:.     tournait  le  do.     Ceit.     luei 

-urante      d.r,.  pr.de  1^.W,^ 

•iH.  ,t  Hir  eett...  ,,nrf;,r-e  lumineuse  .0  de.v.ma  un  t-i 

bloau  ayant  l'aspect  d'une-  chose  ré.dle  et  viva!;;e 

<•  tai.  eau     représentait     une    rue  de  Paris  avec  un 

i^Ji'-..    Klle  aerourait.  i>araissant  nffolée  \n   n.n 

;;;;;.  ou ...  ,««i,  ,„,,„,  n,,-,,..,.  „„  „:„™, .;;; 

■n    knilic.  lUdari,,,,  sur  la  j™nc-  frinm.-  un  puiininl 

»  nu,,,,  ,,  I„,  |>|„„„,,,  ,,  ,„,„^  ,,  c„«,r  1 

Ji'uu,.  fciiimi;  mmla. . .  '-"lur. . .   ua 

"Wi.^  ,1  s  arrêta  et  parut  écouter. . .  [|  ».  „.,„.,, ,        Z 
Il  s:i-i„.l,a  l(.,t..„„.„t,  .-t  il  a„„i,,„it  k.  t,.„èlro 

^..:^r;î.;-;r:.^l-™Sti^^ 

U  jeune  homme  s'a^^enouilla  près  de  la  jeune  fiUe 
La  h.n,ere  .cla,rait  Jeur  visage  »  tous  deux  '  ' 

^aoiiie  Da^yt;!  du  îe  roi. 


"v'/tînsHor'^^ 
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— Kt  Tavanno!  ajouta  Rkh«'li.ni. 

— (."'st  mprvrilloux!  rlit  (m|ui.     CViait  ainsi."' 

La  Jiimiro  ^'affaiblit  >A  \,^<  ppr^onnagc-'  disparuifiii 
'lan.s  ie  brouiliarcl. 

I/action  n'j^nVt'ntto  avait  étt'  si  nviio,  si  précise,  si 
vivanto,  que  rillusioii  était  cuinplèto.  On  eût  .pire  as- 
.«ii'ter  <]f-  loin  à  une  scène  mOk-. 

Ijii  huniùrt'  cpii  était  roiicvcmic  pnk'  et  incortaîno.  ro- 
i>rit  sa  vigueur. 

I-o  lieu  de  la  scène  a\ait  diuniré.  \a-  décor  étrange 
représpniait  le.s  abords»  du  einiotière  des  Innocents.  Une 
voiture  attelée  de  de'i\-  chevaux  était  i)rès  du  oimotièrc. 
Une  tête  de  femme  envolopj>ée  dan8  une  ;iiar.te  apparut 
h  la  portière.  Un  homme,  masqué  de  vtlours  et  vêtu 
tout  ca  noir,  ét.-iit  debout  et  paraissait  causer  avec  elle. 
11  neigeait  trè^  fort. .  . 

Un  lé^rer  cri  d'étonnement  retentit.  C'était  l\[ino  do 
Pompadour  qui  étouffait  à  demi  ce  cri  dans  son  mou- 
ciioi' 

''Qu'avez-vous  ?  demanda  le  roi. 

— Rien...  «^ire. . .  dit  la  favorite.  Ty  étonncment .  . 
le  plaisir...  Tout  cela  est  tellement  étranoe... 

La  lumière  pâlif,  le  tableau  vivan*  3"effa(;a  et  la  mu- 
raille demeura  dans  la  demi-ombre.  Autour  de  la  table 
l'obscurité  était  toujours  complète. 

'''Mais,  dit  le  roi,  rien  dans  eett*'  ai'parition  ne  ré- 
])ond  à  la  demande  que  j'ai  faite. 

— ^.Sire,  répondit  Saint-Oc  uain  à  voix  bafse.  les  es- 
prits familiers  ne  m'ohéissenl  pas  toujours  immédiate- 
ment. Souvent  je  suis  obligé  de  me  plier  à  leur  capric<^ 
et  d'attendre  qu'ils  veuillent  bien  répondre." 

Puis  se  reculant,  le  comte  murmura  des  parole.^  bi- 
zarres, i^ur  un  rythme  singulier. 

T^  lumière  grandit  pou  à  peu,  et  éclaira,  un  ciel  gris 
chargé  de  nuages.  Un  des  nuages  s'mivrit  doucement. 
On  aperçu  une  riante  campagne  que  parcourait  une  ar- 
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|née  nombn.uso.     Cavalen.,    .nfant.ri...    artilJori.    .1- 
^."n^  venaient    .'entassaient,   ,rav,.ant   .1..  /':,„ 
pa.-vînnt  des  rivières.  -Hjtt., 

r*^     Il  n'I    n  ^'^  •:» -valH'r  nveo  nne  armure  do- 

roe     II  n y  eut  qu  un  en  dans  ia  salle:   v^  eavali.-r  o'ô 
a,t  le  „.ar^3hal  de  Haxo.     Tout  autour  doit  "ra- 
onnaïf  un,,  auréole  de  gloiiv  ■ 

-CVmmK.nt  ox,,|i,,„<,r  „.,  „,..,n„,l,l,„oosl  ,1it  le  roi 
un.,  .  ,ov„..„t  „-.eo  „<tair„,i„„.  <■•,,„,  ,„;;-,,- 

-if  sens  dei.,a„rl„„t  Krâc.>     IVv,r,Tl„  >  'i""»,'".P<'*'l"'n 

^.J-Oo  r^H  ,,,.   Ii„Mio„  emp,,;,,.  ,„„.  ,V„d,o„- 

n.a,  pr<K*.i„.  .,t,o  apparition  ^ra  Z ^^  '"  "'"" 

-J.!  my  euptgo!  ajouta  I,.  .nar«*-,!  ,1»  «1 
un  acctiit  vibrant.  '"«rtMiji  ,ie  .>,,,j,,  „,.^., 
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Co  jonr-]à,  monsieur  .h  Sa.nt-CJ.rtaain.  .lit   Lou-^ 
-\V    je  vous  accordera,  la  grâce  .,„.  vou.  soUi.Uor; 

~V-..i  lavenir.  s,n-.  reprit  Sa,nt-Ger:Maiii.  et  nû.'in 
tenant  voici  le  présent  î" 

l)^s  nua;,os  .l'or  sanioi^el^-rent  .ur  i     .pN-ndide  ta- 
'''';"'  ^'f  1^*  !i"""-n.  .éteignit  presque  .arièn-ment 

/•  <;m^  un  long  nu>nu.nt  .le  silenc<..  Alors  la  teinte 
n    H.  .e  déclara,  vt  dan,  une  chambre  aux   murailles 

oermetta.t  d.  v.„r  ..  ,„Vlle  contenait:  c'était  unet 
qufur  rouge,  c'était  .lu  sang! 

A  qnel.,ues  pas  de  .Kte  ilàignoire  était  éfendn  a  torre. 
0  cx>rps  d  une  j<.une  fille,  les  veines  o.,vert..s  et  une  largc^ 
blessure  lui  ouvrant  la  poirrin-^  ^ 

rn  homm...  aux   larges   .noustaehe..  ..:   fn..  po^it. 

>-J^..bea.u,,i..l,..  .10  la  prennent  apna 
.  eta,t  ,lanee  de  1  l.Ot.-l  .Sn.bise  pour  frapper  la  jeun; 
fille.  etn,t  .res  .lu  cadavre,  .t  d  recueillait  dans  un  va-. 
0  sang  hunuun  .p.'.l  jcait  ensuite  dan.  In  baigm.ro' 
i  u,s  dans  celte  baignoire,  v  plongeant  son  corps  entier' 
jni  autre  1  .Mune  dont  la  tête  apparaissait  au-do?sn.  d(' 
lu  liqueur  rouge. 

Vn  cri  d'horivur  et  d'indignat!.,n  reK-ntit  dans  la 
^l!o  par  ant  de  toute,  le.  bouclu...  Dan.  le  jH^r.onnac^. 
prenant  le  Iwin  de  sang  on  ^..nait  de  reconnaître  1..  ,„m. 
te  d<.  Charolai..,  c-lu,  qui  était  là,  aj*.s,.s  à  table,  en  fac-e 
du  roi. 

U  lumière  di.parut;  l'effrayant  tableau  s'effaça  .^u< 
la  couche  des  ténèbres,  puis  une  flamme  ^mbiai/.e  à 
celle  d  un  ieu  follet,  courut  près  du  plafond,  sautillant 
dans  tous  les  sens  et  alla  allumer  successivonient  toutes 
leH  bougies. 

La  lumièri'.  on  éclairant  la  salle,  panit  rendre  îVxis- 
tence  a  tous  ceux  qui  entouraient  la  table.  Un  même 
-^lupîr  de  ^oulagem.-.nt  s'écliappa  de  toutes  ios  poitrines 
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.SaiiU-(ÛTinaiu     (tait  dobuut,  vn  face-  du  roi;    il  salua 

prolonuéimnt   Louit?  XV. 
"Sire,  dit-il,  U-s  erij)rirs  familiers  .uit  rt'jH)ndu '" 
L.!  roi  .'tait  trc-  paie  et  de=  oefairs  d'indignation  bril- 

laieiit  daiih  .ses  v:n.v. 

-Vous!  (liurulais!  vous!  dit-il  en  foudrovant  le 
pnnc"  (lu  regard. 

—Sire!  dit  froidement  le  prince  do  Bourt.ou.  ,.u  .et 
J"""'"-  <^«t  fou  et  alor.  il  faut  hu  pardonner,  ou  il  s<, 
"loqne  de  Votre  Maje.té  et  alor=!  il  faut  le  punir' 

-Jurez  sur  votre  iionneirr.   prince  (p.e  ^'aceu^ation 
>t  tau^se.  dit  Naint-(;crmain,  et  alors  j.  n.e  déclarerai, 
'»(.].  ou  lou  a  her  ou  menteur  infâme. 

—.K'  n'ai  pas  à  repondre  à  ces  paroles,  dit  le  comto. 
avtH-  une  e.v])re.<sion  de  hauteur  dédaigneu.so. 

—  Fa   itownpioi  ? 

-Parce  cp.'il  ,„.  nie  plaît  pa.  de  prendr.  n.a  part 
ti  un  acte  de  charlatanisme. 

-Momei/rneur.  reprit  Saint-Uormain,  ,^n  faisant  ce 
M""  jai  tau,  j  ai  cvéeuté  les  ordres  du  roi.  Je  regrette 
||ue  esprit  familier  soit  appau.  ..„s  votre  formc^mai, 
losprit  iam.lier  ne  ...  iro„,po  jamais 

-Sire!  dit  le  prince  de  Chatola.s  en  s'adress^mt  au 
Joi.  c-.n  homme  oublie  à  qui  il  paile. 
-Je  ne  su.s  pas  de  votre  avis,  dit  le  roi  d'-ne  voix 

.  ms.  M.  de  feaint-(.erma.„  n'oublie  pa.s  à  qui  il  parle 
H  w'"s  i-ap|>olle  l'ordre  que  je  lui  ai  donné  ^ 

— Aiai.-^  pouniuoi  trtte  accusation» 

-Est-elle  vraie  est-elle  faus^?  Là  est  toute  la  ques- 
tion   C  e^t  a  vous  à  répondre.  ^ 

-  Je  répète  ma  phrase,   reprit   Saint-Germain  d'un 

^pn^"'!:;;^;  '^^^^^--'^--  j-  sur  sontn:!^: 

fie  prn,  c  qu  il  n  a  jamais  pri.  de  bains  de  ^ang  humain 
.«t  je  me  déclarerait,  moi.  le  dernier  des  homme    e"u 
torture  me  punira!"  '"»"ks  er  ^a 
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Il  y  ont  un  ^nvui.l  sikuoe.  L'Hccusation  pf.rtéf  par  le 
roniif  tic  Saint-(nTmain  était  Ifllcuiciit  nett«',  tello- 
nicnt  ])réc'ise.  (pif  tous  les  regnrds  v^  fixèreut  sur  k- 
pniu.0  .lu  sang,  <.[  cornuK'  il  était  g.'n('ralein<>nt  dcte^tc^ 
oos  rej,'ard!î  étaient  plus  aniiin-s  de  (M'rio.-itt  que  dv  >vm- 
patliie. 

Ix'  eonito  de  ('luuolai.>  ;,'ardail  un  uiuti»uie  dédai- 
f^noux.  Prenant  de»  fruits  eonfks  i)laccs  dans  ,-^jn  as- 
siette, il  po:'  .t  i\  scH  lèvr»^  !a  pince  do  vermeil  .sans  pa- 
raître t^e  préoreiiper  U-  inoins  du  mond-  «*»  la  sittiation, 
ivjH'ndiuu  fort  tendue  à  en  ju^rer  i)ar  Tattif-nle  des  au- 
tre<  convive-  et  par  la  fixité  des  r^fjards  de  bniin  XV'. 

"Kh  Itien!  niunsi.ur.  demanda  le  roi  d'-in  ton  sec, 
'iu'avez-vous  à  dire.-" 

--Rien  autre,  ^ire.  que  >i  pareille  plai.-aiikrie  était 
tentée  tout  autre  part  que  dans  une  maison  royale,  celui 
qui  la  tenterait  .-^erau   puni  cumnie  il  le  mérite." 

Cliarolais  Hvait  rejriudé  t'mt  aut<iur  de  lui;  au  main- 
tien des  assl^lalU.-  et  des  assistante.-^,  i!  comprit  ^■c  (jue 
pensaient  les  convives  du  roi.  Ix's  yenx  t'abaissaient 
ou  les  iétos  se  détournaient  sous  le  poids  de  son  regafîl. 
Se  levant  ientejueiit  et  en  affcvUnt  un*'  di.snité  hau- 
taine (pie  lui  donnait,  eomiiie  j. rince  du  sanj:,  la  certi- 
tude de  i'imjiunite: 

"Sire,  dit-il,  je  prie  A'otre  M'ijeslé  de  m'aceorder  la 
]H-rniission  de  me  iv'tirer.  Prolon^-er  une  telle  situa- 
tion, niênio  daii.-.  une  demei  u-  royale,  e-^t.  pour  un 
homme  de  ma  sorte,  eliose  impos>il)Ie. 

A  Choi>y  il  n'y  a  pas  d"éti(|uette.  répondit  le  roi. 
Chacun  est  libre  de  son  temps,  de  ses  heures,  de  sos  ac- 
tions. Allez,  veniz.  rest(v,  à  table,  quittez  le  souper  si 
bon  vous  s«mible  :   a  votre  aise  !"' 

Charolais  s'inclina  profondément  et  il  hi  un  pas  pour 
sortir.  En  ce  moment  un  timbre  retentit.  Le  chevalier 
(le  Rostaing,  s"a|>praeha  d'un  guichet  secret  percé  dans 
la  muraille.  11  l'ouvrit  et.  étendant  la  main,  il  prit  un 


—  Si  — 

Il  rogarda  I  adresse.  ,.t    nlac.int  vi  L.f*,.^  i 

iiflrnnir.ni  j  ,  •  ' ''  {'l'ii^.tui  t>a  lettre  sur  lo 

rpr-"r-;;;;;!:i,'^,;:--.-... 

U'  niinistro  prit   rénîtrp    l.n'^î^    lo         i    .      . 

iWnr.i.  ('haroIai.s!dit  Loui«  XV 
--ÎMrer    ropojKJit  le  prince  en  s.^  retournant 
I^  roj  lui  tendit  l'épître  ^^""rnanr. 

"Usez!"  djt-ii. 
■Charolais  par-^uurut  la  lettre 

>!<■  rago  ot  *.  ,„,„„„,  ^^  ^f™"  °  ™  ■'«'fâ  emprunt 
i-eyanls  «■  p„rtèront  .,,.1  P"""/"  -''  P'""  '|uf  tous  If, 
paraissait  attendre.  ^«i^nl-Germain  qui 


m 
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VI  fT 


l^i:  ro.VSEIL  PKIVE. 


:*<^^^ 


Le  roi  avait  ommonô  lo  inanjuis  iVAr^on^on  dans  son 
"■•xhiuet:  M.nr  ,lo  Pon.paciour  et  lo  duc  do  Ru-lielien  len 
avaient  suivis  sur  l'invitation  de  Louis  XV.  r^.  roi  te- 
nait a  la  main  la  kttiv  (,uo  lui  avait  n-niis.-  le  luarouis 
d  Argenson.  ' 

"Il  n'y  a  jdus  à  douter!  dit-il  avec  colère.  C't^t  vrai  ' 
De  pareils  actes  sont  a«'or)iplis  par  un  prince  de  ma 
maison  !  ' 

Ix}  roi  fit  un  geste  de  menace. 

"Et  je  lai.sserais  de  ^emhlaljlcH  crimes  impunis'"'  s'é- 
cria-t-il. 

II  tendit  la  m.tin  vers  le  cordon  de  «mmTte. 

;'Sire  dit  Mme  de  Pompadour  en  se  pla(,ant  devant 
Im  et  en  lemp.Vhant  .le  sonner.  Je  vou.  en  conjure! 
retlt-ehissez  avant  de  donner  un  ordr.'  î 

—Mais  c'est  horrible!  reprit  le  roi  eu  joignant  ie.s 
mams  avec  une  expression  d'indignation.  Le  monstr*.  ' 
il  ne  lui  ,niffit  donc  pas  ,h  tirer  sur  les  Iiomme>  comme 
sur  le  gibier  de  chasse.  Je  vais  donner  l'ordre  à  mon 
procureur  général  de  le  lîour.uivre,  .t  je  laissi^rai  aller 
le  cours  de  la  justice. 

—Sire!  s  écria  Mme  de  Pompadour  en  s'onno^ant 
encore  à  ce  que  le  roi  sonnât,  c'est  un  Bourbon!" 


■tmfmÊÊmi^^i^^^^sww'^M 
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—Ce  nVst  n;  un  B,.,irlK.n.  m  ..ii  Fn.mMJ..  n.  un 
Ijo.nnir.  ,]\i  !..  .v.,.  ("...(  un-  Im-,..  ton».-,,  dont  il  Inut 
flH.arniii.^-r  '.'liiinjanitr. 

yt  le  roi  vciilut  >.M."  lioisi.ni."  fui.  ,„nnrr  [xuir  don- 
mTs..^  „r.Ire>;  ,nais  lUchi-livu.  Mme  .i,.  I'o,„,„ul.mr  i-t 
rt.Vru..Ms(,ii  .^.  n'unir.-m,  |..,in-  IVin:.("'!.,.r  .l'a-ir  avoo 
autant  de  j>roi)ip(itii(1t.. 

Sire  (lit  J{i<heliHi,  ,1  faut  prendre  i\o<  prérautioi»- 
avant  de  porter  la  main  .«ur  un  inen.lnv  d.  !a  fainili.. 
nn-aie. 

—  rne  UAh'  HH'SMre.  ajouta  .l'Ar-ens.n.  ..i-rait  i)eut- 

quelle  prêterait  au  biân.c  d,-  tous  !<...  enn-mi.  étranffor. 
i^s  nns,  en  .léfendant  le  princ,  accus<'raient  Votre  Vfa- 

jX     ?I     r       n  '""'•\^'*f'"-^^  i"-'-  MU.  la  honte're- 
jaillit  ,»ur  la  laniillv  rovale. 

—Cela  est  vrai,  dit  Sr.ne  de  I».>nipa  lonr 

-Ma,,    taut-il   laisser  de  tels  crimes   impunis!  s'é- 

<  nfants  et  de  malheureuses  jeunes  filles  ? 
Il  faut  les  protéger,  sire. 

— Mais  (pic  faire  alors? 

-Présenter  l'affaire  au  Conseil   privé,  sire    et  a-ir 
âpre,  dé  ,I>ération,  dit  le  marquis  d'Argenson'  "^ 

—Oui  î  dit  Mme  de  Pomj)adour 

Lo  roi  réf!/'ehit. 

^IVn.ain.  reprit-il.  jo  consulterai  le  Conseil 

Al,     s,ro.   s'éoria   Mme   de  Pompudour.   nue  vous 
êtes  réellement  le  Bien-Aimé!  ' 

V^oM  "^  T  •''  '^"^'"'^"-  "^''^^«'"^î  répondit   Louis 
~li  y  a  lonotvmps  que  vos  voeux  sont  exaucé.»,  sire!  " 
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—  Kl  vnii>  avf",  ,lr..ii,  \n,i..  imuUrAr.  ,,  ,,,irt;i;r..f  n.'.i, 
tilr4'.  cjir  ^(H|^  ('♦<•<  ,iiir.Bi.  xoii.-.  hi  Hicii-AiiiuV 

"Qut'  jaim«>  (•<>  oli,-tt"ini'  .lit    Mm.-  ,!.■    l'ui.ipaUou, 
('l)oisy  s(«ni  pour  moi  toujours  un  m'.ji.uv  iln  (UMioPs  «it 
la  torèr  (I,.  Sénart  un  Ii<.u  de  lavis.siuiU'  pn^ncnadc. 

—  ^t  un  lieu  (le  dou.x  ,vtuvtMiir>^  ! 

—  vih!  ioprit  la  uuir.)iiisc  avec  un  .-(.;i|.i-.  il  n'y  ^n  a 
<|u'nn  triste. 

—  Ix'quol  ? 

—  Olui  ri,,  cette  elias^,.  (mi  un  ^anjjîi.r  furieux  sVst 
prceipité  sur  votre  cheval.  >ir.\  et  <;ur  ;ou.-,: 

—Ah  !  ah  !  je  me  rappelle. 

-—.Je  cnus  voir  enenrr'  .-otU'  affr<>nsp  mr^.\t. 

— Vous  y  atisi.stiez  donc,  madame? 

— Oui.  sin*. 

— Kt  où  étiez-vous.' 

—.T'étais,   dit    \[jne   de    Pomp:idour  en   .souriant   co- 
«luottement.  dan.<  le  pavillon  de  la   (Voix-Fontaine 
^  —Ah!  je  me  ■iouxiens  eneorc  mieux.  En  me  reposant 
j'ai  f..  .  un  I>i«'n  doux  rêve." 

Et  ic  roi  s'inclina  eneore  pour  haiseï-  la  main  do  sa 
jolie  compare. 
^  "AloriJ,  reprit-il.   vous  étiex   dan.'  le   pavill.m  de  la 
Croix-Fontaine  «junnd  le  sanirlier  .-j^»  rua  sur  moi? 

—Oui,  sire,  ot  jamais  je  n'ouldierai  M  instant,  car 
en  voyant  le  danger,  la  vie  s'arrêta  en  moi.  Si  le  san- 
glier vous  eût  frappé,  je  serais  tombée  morte  ! 

— 'Chère  marrpiise! 

— Ohî  combien  j'ai  1)éni  le  flévouement  de  cet  L,  - 
me  qui  s'est  élancé  et  qui  a  -i  b.avement  tué  la  bête  1..- 
rieust\ 

— T^e  fait  est  que,  dévouemimt  à  part,  cet  homme  a 
fait  preuve  d'un  sanp-froid  et  d'une  adresse  indiquant 
un  coeur  bien  placé. 


;j^>V'''^& 
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-Il  ms,nu  a  im,,  .|.,i.m..  !,•  î,.„.|k  .1,.  .,.o„nr  ]o  ro.. 

^   -•''•  n.'  l'a,  jamais  „.».„   .I^puis.  .ii|    |,„iiis   XV    .-t 

«■<■"'  niKonru.  fort.  <»r  ,!  ,.ût  .!û  venir  chonhcr  une' ré- 
<  "miH'n.-ii'. 

noi.h.  aH>.,r.  ,ui.>,  .,u.   t..,,,  1.  ,,n,uv..  ^  .vron.iH.ns-.  o4 
dan-:  I  K.tioii  iik'ino." 

l-n.i  tcna.t    lu  „un.  ,1..  l.   m,.r<,,n...  ,„•,!   nr..s.nt 
t«'n.|f.'n„ Ht  daii^  |,>  sifmics. 

^•Afa.s  P-,>r.t-.ll...  j.  vaudrais  l.ion  savoir  rjud  o.t  <■. 

H_^r^^o..n.  r-iv....ntior.t,pnV...o„,.,it.,^';;;;! 

—(".'St.  .-n  ..(T.-t.  un  l.oiniiu'  l.i.'ii  étran-H'    dit  1,-  r.; 
(  omnuau  .xpli,n^^^^  - 

tai.n    ^r      r     V''^'^''■'''•''^*"■^''^•-'^^■<^"''"'<^^ts.V- 
^ont  ,,n  ,1  na  p.s  p.,  n,achi„.r  .l'nva.K-.  la  sallo  A  n.an- 
— Ceitai.ioM.cnt,  dit  d'Av^omon 

-  J   tt;\i  ""'  ^'"'•'•'^'"'^'  ^^''^^"t'^^uo  extraordinaire? 
•'     10  crois,  sire. 

-A-t-i!  vi'cn  r...lk.tn.^ni  aussi  longtemps  qu'il  le  dit? 

—  lo.it  stMuUe  I,.  proiiv.-r."  i      i  i  n  lo  ait. 
Mm.    (I.    Pouipadour  sourit  finenanit 

^J''t   l.on.UK.  pourrait   (Hut-f^tre  devenir  utile!     dit- 

uu^^n'  T''  ■'.'*  '^'  ■'"•-"^'•"'•-  ajouta  d'Argen^on   c'est 
cro..,  dit   la    mar.p.iso.  puisqu'il  dit   savoir 


~  ifv  — 


fàin-  tir  l'ur,  lîro.v-ir  !••,  imtIi-s     t  . .  . 


inant.' 


-I!  jmHo  r-.ui,,  i,.,  la.,.;,,,.-  ,1,,  Hh-IkUou 
•'"»tnT  dans  K-  Sillon.  ".p,  m  n 


■■  jini'*«HBBrw'(fiwR«ïr^,  r-fï^'i^jM^  ¥iri' 


■>src  '>''    '£  M 
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IX 


LE  DEI'Airr. 


onz(.  hour  s.  U  rr.iKncr.  ko  faisant  sans  rérômonio   ôt,-  it 

2f""1  ^^r'"^^  ^^^'-^  ^''^--'  ^^^^  -vités  Vc!:. 

K^  M.  ehuml.re,  et  ceux  ,i.u  n'avau^nt  ,>as  ap,.ann- 
meut^_au  vi^ateau,  nonta..n(  .u  voiture  pctr  re/^urnor 

L('  marquis  .rAr-cnson  avait  appaHotnont  à  Choi.v 
"a.s  ce  ^nr-là,  ,1  ne  proiUa.t  pas'/lo  ^n  p.-  vUèt        i" 
J<'va,     retourner  à  Paris,  aiin  (l.  sVK-.up  r    ]     té.r- 
^-g^ments,  car  ]a  réserve  d.  Tannée  l  n J    d  I  *d 
Saxo  (levait  avo  r  reiomf  (.>  .n,.-  ,i      * 
nvée  du  ri)i.  -"  ^        ^'    ^'^^^^'^  «^«'^^  î'^^'- 

dat  TeourT  î^  ^""'^'  '"'-^  '"^"^P'-»-""-^  stationnant 
aanf.  la  tour  du  chareau    attendaient.    En    avant    dns 

eux  voitures,  se  tenait  un  piquet  de  chcvau"  ^Itn 
gruml  unitorme.  avec-  un  brigadier  .„  tête  " 

ciu  perron     Aussitôt,  une  des  voitures  s'avanea  et  vint 


|S^  * 


'^ii,<J?'^^fe; 


fts. 


^mi^ 


—  lui  — 


■   — Che^  Pans? 

—Oui.  C'fst  l'un  do  mes  Lanquiers,  et  ,1  m"a  l'ai* 
promettre  de  passer  chez  lui  la  nuit  d'aujourd'hui  et  h 
journée  de  demain. 

— Di>*pr>sez  de  vous  jusqu'à  trois  liouros  seuloment 
— ht  ensuite? 

~Faile.-njoi  riiunneur  et  l'amitié  de  v<m.  mettre  ù 
nia  disposition, 

— V'ouo  avez  à  iw  parler? 

—Oui,  demain,  à  «luatre  heures,  et  sajis  fauto. 

—Je  .«H'rai  a  vutrc  liôt<'l. 

—Merci  !" 

U's  deu.x  h(>minp.s  s<-  serrèrent  la  main:  M.  d'Ar-ren- 
«on  posait  le  pied  sur  le  marche].ied  de  la  voiture: 

Mon  eher  eomte.  dit-il  en  >,;  retournant  et  sans  lâ- 
cher la  main  d-  Saint-Germain,  vous  devez  être  ccm- 
tent  ;  je  ne  cro.s  pa.  ,jue  vou.  .us^iez  pu  désirer  une 
entrée  dans  le  monde  plus  splendidement  belle  Dans 
quaranre-huit  heures,  votre  nom  sera  dans  toute.s  le. 
^ouehes:  le  roi  désire  vous  revoir.  MrrH-  de  Pompadoe.r 
NOUS  trouve  charmant:    c'est  un  triomphe!" 

Saint-CJermain  sourit  sans  répondre;  d'Arijen^on  lui 
^erra  une  dernière  fois  la  main,  puis  il  entra  dans  le 
carros.^.  dont  la  portière  fut  refermée  et  qnî  partit  ra- 
pulement  avec  une  escorte  de  chevau-lé'a'r. 

Le  second  carrosse  s'avança:  Saint-fi^^rmain  y  monta 
et  la  voiture  fut  entraînc>e  au  grand  trot  de  ses  deux 
bais-bruns.  K„  ,j„jttant  Choisy,  elle  tourna  à  droite 
et  jirit  la  route  de  Montgeron. 

I^  nuit  était  noire.     Il  y  avait  un  quart  d'heure  à' 
peine  que  la  voiture  roulait,  quand  un  coq  chanta.    La 
vo.ture   .arrêta  aus.itAt.     La   j^ortièrc-   s'ouvrit  et  un 
homme   sortant  d'un  iK.uquet  de  l>r,is.  bondit  dans  l'in- 

'!?;'" ,      'o'T"^  '•"'  ""^  ''^""*  ^""^'^'^^  ^""  «marche, 
hh  bien?  demanda  cet  homme  en  s'assevant  sur  la 
banquette  de  devant. 


î 


—  10^  — 

—    Celui  qui  a  voulu  assassijicT  Sabine  Dairé    rébon- 
dit^Samt-Germa.n.,  est  le  prét^^ulu  knès  tarfa;e Tel 

—Vous  en  êtes  sûr? 

--J'en  ai  acquis  ce  soir  la  certitude. 

—rout  a  laarelié? 

— A  merveille. 

— Le  roi  e.-t  content? 

— En..,haL.J. 

vo;^];::" '"" '^"^  ™«^^  ^-'^  j'- •>- oxécut. 

vouTto.  '^'""  ^'  ^'  """'"^'  ^''  '"^^"^  ^«'t  ••  <^'«^^t  tout 
I^Oui'  ""  '"'^  ''  ^"' ^  ■  ''^^''^  ^'  "^'^^  '""  ''''^'^<^^-       ■ 
"^H^  r'f'V"'  ^"^  '  '^^^'^^  ^"^'^^^^tte  et  qui  l'a  tuée' 

change.  ^^*^%^iree  a  dessein,  pour    donner  le 

— C'est  mon  avis. 

Samt-Ge-nain  s'arrêta. 

"A  moins  que?. . .  reprit  M.  C 

Saint-Germain  seroua  tristement  la  tête. 

cette  SLrcST^^  '"'  ''''"  ^^^  P"  ^^-PP-  — 
"KorikoTco!"  chanta-t-on 

des"  ™*"î^  o'::i:Li:r'"'"::"'""-^»  *  '^  f«« 


f-«!^S?^^ 


^*^Wf-: 
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"Coq-\ègrn!  .J,t  M.  C.  on  s'effaçant  ,uiu  .e  retour- 
lier. 

— Interrogcz-lo  !"  dit  le  eomto. 
M.  C  se  penclm:   le  cavalier  était  à  la  portièrp 
'Le  comte  de  Charolais?  <1it-il  simplement. 
—A  Boissy-Saint-U-ger,  dans  la  première  maison  à 
dft"coq.5è  t  '"''"^''  '^'  ^  '''"'''  '^'  CLarenton,  répou- 
— Sa  voiture! 

— Est  "retournée  vide  à  Paris." 
M.  C  se  retourna  vers  Saint-Cerinain. 
^^\  la   petite  maison  de   .Moutgeron  !"    lit  vivement 

Minuit  sonnait. 

A  cette  même  heure  à  Boissj-Saint-Lé.er.  dans  eette 
maison  qu  avait  mdiquée  Coq-Nègre,  deux  hommes 
marchaient  lentement.  cau.sant  à  voiv  basse  dan..  lalU. 
sombre  a  un  jardin. 

"Il  faut  que  cet  homme  disparaisse!  disait  l'un 

—Le  comte  de  Cliarolais? 

—Me  servira  conune  je  voudrai  qu'il  me  serve. 

— ht  JNicette? 

—Elle  est  là  où  il  faut  qu'elle  «cit  ' 

—Et  Sabine?  i        —      • 

-Son  frère  parti,  et  il  part  demain,  elle  retombera 

-EtTui"^'"'''  et  ^'^tte  ^oi^  <-lIe  n'échappera  plus  ! 

— Il  sera  tortu.é! 

— An  !  nous    riomjiherons  donc  ! 

— Xous  triompherons!  Tl  y  n  vingt  ans  j'en  ai  fait 
le  serment  sur  la  tombe  d'où  'tu  m'as°tiré  pour  me  Ln- 
<lre  a  la  vie  et  à  la  vengeance  !" 
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X 


UXE  HALTE. 


Malgré  la  bataille 
Qu'on  livre  demain. 
Cà  !    faisons  ripaillo 
Charmante  catin! 
Attendant  la  gloire 
.   Prenons  le  plaisir 
Sans  lire  au  grimoiri' 
Dn  som1)re  avenir. 

^'Et  là-dessus:   halte!" 

I-^  p<;tit  peloton  s'arrêta. 

"Front?  me.s  amours,  reprit  le  sergent;  et  mainte- 
nant  reluquezmoi  à  droite  ce  petit  boit  vert  oomme  un 
'Plat  d  epinards  et  frais  comme  le  teint  à  >fanon  Om- 
brage touffu  herbe  tendre,  lieux  enchanteurs  !  Cà  se^t 
*>on  rien  que  de  regarder. 

.m^^"^"^  r^'  •  ^'^  ""^  ^^^^^  ^"  ^"mant  l'air.     C'est 
t^m^aumpnt  comme  le  tonneau  à  Xanon 

ç^^es  ,nt  casser  une  croûte  avec  avantage  et  a^ré- 

— Oui,  sergent  !  cria-t-on. 

—Pour  lors  attention  au  commandement  et  en  avant 
la  manoeuvre,  dont  auquel  le  maréchal  de  Saxe  Ten- 


I 

i 
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tend  pas  raison     Partons  du  pi.d  gaucbc,  omboît.z  le 
pas  ft  en  avant  !" 

Lo  petit  t>cdoton  ,,Vnipro.sa  d'obéir.  Quittant  la 
chaussée  poudreuse,  d  frai:rhit  un  foss<'.  .f  i!  s'en-a^ea 
^ous  I  ombrage  d'un  |)etit  bois  touffu. 

C'était  8ur  ]a  route  de  Valeneienn<.s  ,  Touruav.  à 
<juelquei  heues  d'Antoing. 

On  était  dans  les  premiers  jours  de  maî.  Te  cîel  était 
pur,  e  soleil  radieux  et  la  campagne  verdoyante  em- 
preinte do  ce  ton  clair  et  frais,  de  cette  nuance  ém.- 
raudc  particulière  au  printemps.  D.^  U^Hes  et  riant-, 
prairies  s  étenflaient  à  droite  et  à  gauche  de  la  route 
borck..  d  arbres  aux  rameaux  touffus;  puis  la  plaine  se 
prolongeait  unie,  à  jx^rte  de  vue.  semée  ^à  et  là  de  pe- 
ti  s  bouquets  .le  bois,  de  maisonnettes  dét<ichées  et  de 
villages  aux  chaumières  de  teinte  sombre,  dont  les  toi- 
tures de  chaume  étaient  dondu«>s  par  des  clochers  ai-us 
surmontes  de  croix  dorées  brillant  au  soleil. 

Et  dans  <vtte  vast,-  plaine,  sur  les  terres  cultivétv- 
sur  l.'s  chausséf>s  des  routes,  dans  les  petits  l^is  ou 
apercevait  au  nonl,  au  sud,  à  l'est,  à  l'ouest,  dans  tous 
es  sens  de  tous  les  côtés,  s'éten.laut  aussi  loin  que  s'é- 
tendait 1  horizon,  des  flots  de  .soldat.,  de.  myriades  d'u- 
niformes,  des  nuées  de  chevaux,  des  corps  d'offi.iers, 
des  canons,  des  caissons,  des  chariots,  des  voitures,  lat- 
tirail  complet  des  immen..es  choses  .p.i  constituent  un 
appareil  de  guerre  ])ui.^amment  établi,  et  toute  cette 
niass<>  avançant,  marchant,  se  leouvant  :.ve,.  .k-s  ondula- 
tions  connue  celles  de.^  vagues  de  l'Océan. 

Les  brillants  et  pimpants  unilormes  de  .e  époque 
ressorta.ent  bien  sur  le  tond  vert  clair  du  paysage  et 
ï'ur  la  teinte  azuré.'  des  eieux.  ' 

Sur  la  grande  rmite,  s'avançaient  les  ré^im^nts 
^'in.ses  ,yo<'  leur,  habits  ,,ni^e,  aux  retroussis  Ideu  et 
blanc  leurs  vestes  bleu.,  et  leurs  culottes  blanches- 
puis  les  Grenadiers  de  t'mmc  avw  b-u-  Uo-m^t-  \  mV! 
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Jours  habits  bleu»  au:.  r.trou.sM,s  rou;;es,  leurs  cUott^s 
bleues  ...t  lours  guêtr-s  blanches  Uni,  portant  le  fusil  à 
m-onnette  dégnitivi.n;enr  aJopto  on  remplaconient  de 
lu  pique. 

Et  les  /.Wf.À-.,-.  ^h  Provenr.  avec  leur  coquet  uni- 
fonne  ,  uk-  .t  ros<,  et  les  f^urdrs  française,  portant 
habit  bleu  clair  K^lonnù  darjreut.  et  le.  Fmillrs  de 
la  MorUerc  é  la  hongroise  bleue  garnie  de  fourrure  au 
chapeau  rouge  orné  de  plumes  blanches,  aux  guêtres 
noires.  ^ 

nX"'.'' /'''"'  ^Vi^'**'"«-  'a  ^^^«l^ne  s'avançait  en  bon 

ordre,    les  escadrons  des  Chevau-lcgers,   un   des   ohm 

beaux  c-orps  de  la  Maison  Hu  U,.,  iL  CarlnL"^!"- 

portaient  la  ci.irasse  élincelante  sur  laquelle  é-tait  era- 

ee  la  devise  de  Louis  XIX:    Xcr  pluribus  ÎMparfM, 

Dragons  de  Saxe  avec  le  casque  de  cuivre  garni  ue  four 

J-ur.s   les  Hussards  de  Berclnny.  avec  leui  pouproîn  s 

^nole.   leurs  manches     retrousses,   leurs  '  c£ÏÏ 

couite.>  de  coton  bleu,  leurs  manteaux  étroits  jetés  sur 

(Barbier  écrit   Ihland^),  avec   leur  costume  hon^rrois 
-vert  et  leurs  grandes  lances.  'longrois 

s'^ZlT^r^  *'  """""-^  ^'  -^  -'"»«"-  ^e 
Au  wntre,  fclairœ  ™  pld,,  ,,ar  ,„  ^„,„|  ^,i„^.^|,j, 

laîaJè  *'""■'•""'""■"  """•»■  tes  aen^armJdc 

année  ,u,  a!  aU  avoir  pour  cl.of  le  ro,  de  Frau«  et  g"l 
a^a.l  pour  g«,ér«i  le  prn,ce  de  Saxe,  ee  guerrieTmr  e^ 
«■Uence  eet  homme  .otelligent  qui  ava'it,  é  p^mier" 
troïr  '""•  "^  *'™"^  '"■'-  ''  '■"rg^oi.tirdeJ 
Aus.,  comme  ils  étoieut  jOveux  les  soldats,  comme 


w..^^é  '-^— -'-ar-"-rwît.T:;?»^ 
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ils  marchaient  gaiement  à  la  renoontro  ,1,.^  ennemis-  on 
out  du  un^arn.è..  certain,  .le  !a  victoire.  C'était  ohanL 

(Vnx-lù  qui  venaient  de  quitie,-  U  r-uito  pour  aller 
prendre  le  fra.s  et  monter  un  peu  de  repos  s^.  les  ar- 

'Ztl^::ir'  '-''''  '''-'  '-'  ^'■'  -^--t  de. 

U>  sergent  marchait  en  tête  du  peloton  sur  le  flanc 

^huinei  s  avançait  une  jolie  vivandièVe  coquettement  pa- 

Riante  pimpau:.,  s<:.niillante,  vive,  alerte,  aecorte  et 
infatigable,  Nanon  était  adorée  de  se.  «,ldat.  cM-Ile 
jouissau,  à  juste  titre,  de  Te^time  de  tous 

Quand  on  fut  .lans  le  petit  1k,i..  à  iabn  du  .olei!  et 
de  la  poussière  dr  la  route: 

'•Cà!  reprit  le  sergent,  attention  au  commandement' 
if  ràn""?''  '"  '"^'^  "^  ''^^^""^^  mee..unment  sur 
•pel  !   Mettez  vos  armes  en  faisceaux  ''' 

1^3  soldats  obéirent  avf^,  empresst..ment.  U.  fusils 
en  faisceaux,  ils  entourèrent  le  serc^ert 

rain'^"rlt^>'^'  ^^"^  "''  '^  ^"'^^  ^^"^^"^"^  ^^  *- 
rain.     C  était  un  beau  garçon  que  ce  sergent    portant 

fièrement  son  uniforme  de  G.    Je  françaist^tJtenZ 

e  poing  gauch.  sur  la  hanche,  le  corps  d  oit.lsTux 

talons  l'un  contre  1  autre,  le  bras  dr!^t  arrondT  et  la 

main  caressant  amoureusement  la  pointe  ai-ue  d'une 

moustac-he  longue,  fournie,  cirée  et  bien  trouve. 

Près  de  lui,  la  jolie  vivandière  était  assi.^.  sur  une 

Fririv'""  'T'''''  ^'^''■'  '^'''^'  ^'^'^  à  ^^^^^  pied.: 

da":  îtS^^^  ^^  ^  «-"^^"^  '  --^^-  ^-  P^^-ottos 

'Tour    lors,  reprit     le    sergent,    avancez  à  l'ordre  ' 
Qu  est-ce  qui  a  un  pain  dans  son  sac  ? 
—Moi  !  dit  un  soldat  en  s'avançant. 


!» 
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—  Tui.  Vuiriu'-stir-]tj-Xez ? 

— Moi-niêm-;  en  jM?rsoiinL-  naturdlf,  serifont  ' 

—Voulions.'-  (\h  le  serirent. 

1>^  soM;,t  V.:!uo-si.r-l,.-.Vez  (.^t  qui  au  premier  coup 
;  -Il  jn.t,1.a.,  ,l.ino,uom  son  surnim,  grâce  à  une  o"^ 
<IOl^^an,,  pJarn.  snr  îo  n...  ot  .jui  lui  donnait  un  point 
H.  Kvv^mhlanc..  avc-o  !.  rhinocM.s)  ;  io  ^UUn  fouilla 
ian.  M.a  sac  et  en  tira  doux  pains  rond..  éf>ais,  et  pr.u- 
^.int  pc6er  au  nioiii*  huit  livres  chacun 

've  sergent  sourit  : 

^   "Kt,  reprit-il.  où  est<:e,  \'errue-sur.le-\>z   oue  tu  «^ 

evu  cette  abondance?  '  ^      *"  ^' 

-En  passant  dedans  le  dernier  des  petits  villaires 

1  n.x  pams  traînaient  sur  la  tahle,  je  les  ai  .erres  milî 
tairement  dans  u.on  sac.  ''" 

tenT^^t'lJ;"  v"'*  '^r'^  ?  ''^  '°  ^'ampagne.  Et  nmin- 
tcnant,  BeI-a-\oir,  doc-ruche  ce  saucisson  nui  ix^nd  si 
gentiment  à  ton  baudrier!-  ^      ' 

Le  soldat  obéit  avec  empn.^ment.    Il  portait  en  sau- 

le  plaça    ur  vLir"  î"  '''^'  ''^  ^"^  ^'attachaient  et  il 

"Tapin  î  avance  à  l'ordre  •'* 
Portr„!'"n''?''  '  ^'  """"-^  '*'^'''^"^'^^'  «»  "^^  ^^troussé  et 
emcnl  rapprochce  de  la  perpendiculaire,  qu'il  ne  de- 

avflif  rl^«  K     .  '  Saint-Amand,  ousqu'il  v 

(a  vHi5*?  "^     '''■  "'""  '■"""■-  1"'as-tu  flan. 
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—Ou    i.  lo  voir.  A^-viii'n\  !"  ré{)ou.lit.  |o  taml.our. 

Fai>ant  hU^hh-  s.  mU^  à  t»»rrp  u\.v  pmaïuiou  il 
détacha  kvs  Mrauis  ,|,.  la  p*-,i.u  supôritMiro.  et,  l'ouvvrturp 
"tnnt  as.s,'/  -randr.  il  plonpoa  sa  main  dans  riiitorieur. 

"Noilà:  (lit-il  ou  rvtirant  >h  inaiii. 

--ra  rot  tes!"  roprit  le  wr^'ont. 

("était  off-jotiv('iiH<nt  lui  énorme  pa(jn,<t  .le  (arottes 
«pH'  le  tambour  w.iait  de  tiror  ,lr  sa  cais^^  .Jan,-;  lainipjlr 
il  replongea  sa  main. 

"Voiei!    dit-jl  oncotv  en  la  retirant. 

—Poulet!  crièrent  les  soldat?  avtH'  aiimiratum. 
-Ce  tapin  est  l'intelligence  même,  dont  auquel  pa^ 
lin  no  lui  est  .'-a!  !"  dit  le  .sergent. 

Le  tambour  avait  de  nouveau  enfoui  .<on  bras  dun^ 
la  caisse.  On  attendait  avec  une  expression  de  vive  eu- 
rio.'^ité.  M  en  retira  de.s  b^^ttcraves  d'un  violet  d'amé- 
thyste. 

">fais,  dit  la  vivandière  en  riant,  ce  n'est  pa^  une 
oais.se  c'est  un  puits. 

— î)an«  lequel  ..n  pui.se  toujours!  dit  le  tambour  en 
enfonçant  une  fpiatriènie  fois  sa  main. 

— Qu*y  a-t-il  encore?  dit  Bel-à-Voir. 

— E.st-cc  ie  dernier?  demanda  Verrue-sur-le-Xez. 

—Tire  ferme!"  ajouta  k'  s<"rgent,  (pii  vovait  le  tapin 
faire  de  wolents  efforts,  car  1  ouverture  prati.piée  dans 
la  peau  dénouée  était  p<>tit.-.  et  sans  doute  l'objet  à  faire 
passtT  était  vojuminou.v. 

Knfin.  le  tambour  triompha.  Son  bras  se  dégagç-a  :  il 
y  eut  un  cri  de  joie  sortant  de  toutes  les  lK)uches  avec 
un  ensemide  prou\ant  que  ce  cri  émanait  d'un  élan  du 
coeur. 

"Au  dernier  les  bons!''  cria  le  tambour. 
Il  brandissait  dans  les  airs  une  épaule  de  mouton, 
mais  d'un  mouton  ^rigantesque. 

"Festin  complet!  vociféra  le  sergent;  festin  sur  toute 
agrément    dcv^   agréments.     J'ai   du    fromage 
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Et   pour  témoi.^n.r  plus  eu<ure  sa  jo,.,  le  «>r.,nt  se 
mu  A  entonner  lo  a.on.i  eoupl.-t  .1,.  J  ruman^? 


'"^i  lii  liailf'janic 

•'♦'  jK'iix  niériîer 

Pivs  (iu  oor|>î;  <|p  ^ard(^ 

•'e  te  l'aj.>  j)Iantor, 

Avant  la  dontelln, 

U^  soulier  brodé, 

U  hloii.|iK.  a  l'oreille, 

I^ohignon  cardé! 


"Q'-o  e>st  heaw.  cette  roniarK-c  ,h,  ser<^ent   dit  I.  fnn, 
î'-^'-  ''I'  ca..^nt  des  branches  mortx..     '^  ''  '^"^• 

MUi  la  bâclée."  i  '*   ^  <^<  M.  -Jo  Voltaire 

Quf'I(,uo8  insrant.s  après  le  fou  fl«n.i>o,f   • 
^t  le.  «oldats.  attendant  rhéure  du    o^Hn     ':;r^"^.'"^: 
'""''•!•  de  la  cuisine  on  plein  air  '       ^'^""P«^^nf 

^1"^  molleim-n.  sur  l'hère"  1  ^''  ""'  '^'^^'«'^t  éten- 
-r  des  troncs  diî^'^^l.t""^"  """'^^^  ^^  «^  '' 
leul:;a::;:^itr^;",;'---t.  répétant  sur 
t^nnt  sourd    inee.^  .^^     ^       "'"'"'^  ^  ^^''^  ^^"^tJ^-    Un 

-^^^.eétend;:;Kr^t^;n:;s;:^r^^ 

«'lui  des  caissons,  dc^  Xt  ^  ''"'  ^''^^  ^^"^^^• 
<îe  ces  voix  d<^  j.,^.  de  .ont  Tm  l  "'"'"^"''''  '"^^^^"^ 
grondement  fonnida  le  ^L  "  ^"'""'"■^  ««nblaient  1« 
Pèto  ,u,  va  éclate       p;,?^':"^:'''';  ^-"'^  ^'une  tem- 

"•^''  ^^  '''^"'t  ^^^"rd  80  mêlaient 


"Tk  f  *-m  ■^-'^mMi^mimmm 
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des  bruits  éclatants:  c'étaient  \vs  Uufaro.  ,\r..  t,..„u,v.t- 
tc«,  les  roulcnu-nts  do.  t;.mhours.  \v.  sons  .1..  1«  .nns,.  „, 
hn  co  moàUMit    sur  la  routo  qu'avait  quitte..  ]o  ,>,„ 

<l«-s  charrette.  ,los  caisM.ns.     ("était    un  .onvci  de  la 
<'ouun..sion  (I..3  vivres,     f',,  ,.,m),ni.ss..,r«>  .I-,  ^.nerr-s  ,1 

doux  (•o,;u,u^saire,  dos  vnns  ,.rm>dai.ni  onvoi  .iann 

lin  iiui^rnifiquo  c'arros^;«^ 

"Ali  î  al,:  r..|,rit  \o  .s^r^mt  as(r  un  nouveau  s..u„ir 
nous  q.„  nuin,|uo,is  de  sol  et  d.Min,  c'est  dnns  .-es  Loîtes 
roniant<s  quon  .u  trouverait. 

--Ce  Hij.t  lo>  charrois  de  la  .\t>us,>n  du  roi'  ,1„  \o 
tamhou- 

>..r!?Tî'''v'-'"^  ''^  ^''"^  '"""'^  '•''  ♦'"'.rni.s.eursî  fit  ob- 

-Kt  celui-i;,  qui  .^i  dan.s  la  charrette  couverte  a-is 
s  r  ses  j>aquet.«;. 

—Avec  une  femme  à  côté  ..      ni. 
— Et  une  autre  derrière. 

A-t-il  bonne  min<',  hein? 
— 11  est  rouge  comme  ;,  ic  eeriisc. 
C'est  un  commi.s  aux  vivres. 

-<)u'egt-cc  qu'il  ,H.ut  avoir  dans  sa  carriole?  dit  le 
serpumt. 

--I)e.s  bonnes  choses  sans  doute,  répondit  Bcl-à-Voir. 
An.  lis  sont  heurou.v.  cci  pot-au-feu  là! 
—Tiens  !  fit  la  vivandière. 
—Quoi  <lonc,  Xanon?  demanda  !e  ^n-^ent 

chaTrltte'  ""  ^'"'''  ^"'"  ''"  ^'^"^^*"'-^'  ^'''  ^^^^-^tis  la 

—C'est  ma  foi  vrai,  dit  \'erruo-sur-Ie-Xez' 

mn7J''i*"''^-'"V  "^"'"'"'^  ^'  '^^'•^^"t  ^'i  «^  f^i^ant  la 
moustache,  j  entrerais  volontiers  en  conversation  avec 
ce.s  I laçons. 

—Hum!  s'il  y  avait  un  mnven!" 


—  lia  — 


"Dan,  !••  fit  N„„„„ 
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XI 


LA  CIL\  RTtETTE. 


Cette  churrottv.  lo  poin!  do  niire  dos  TcnHuh,  était 
lon^Oio.  ^and.',  montév  >*\\r  <|untro  rouw  cnonnes  com- 
me les  voitures  flamandcr^  et  nuoiivorto  d'une  ample 
littehe  en  toile  cirA-  formant  cintre.  Sous  la  voiture,  il 
y  avHit  une^rrande  eain*'  en  /orni»-  de  quadrilatère  à 
elaire-voir.  et  .suspendue  au  f  ;  d  '  la  eharrette  par 
quatre  grossi^,  cordes  placées  k  cha(|ue  an^le.  (^uand  la 
charrette  roulait,  la  cai..s<.  s.il,i.,.sait  mu  balancement  jx-r- 
petuel.  ('était  '  ;>■  eelte  caiss*.  ^^u>  Nanou  la  j.die  vi- 
varMlière  dw  i  fran(,ai!»ees.  avait  aperçu  le  panier 

de  bouteilles  de 

Deux  chevaux  attelés  en  flèc-he  traînaient  ce  véhi- 
cule, conduits  par  un  cocher  placé  sur  ïmi  Mègo,  sorte 
de  niche  élevée  maintenue  par  quatre  ti^es  d<'  fer  à  la 
hauteur  du  dôme  de  la  couverture. 

Cette  voiture  avait  son  intérieur  encombré  de  paquets 
de  IwUots  et  de  caisses. 

Sur  la  banquette  de  devant  était  assis  un  homme  et 
une  fenmie. 

Gros   gras,  ventru,  les  bras  courts,  les  m    ns  larges, 
Ie«  jambes  épais.ses.  les  pieds  plats,  la  face  rubiconde  à 
tnple  menton,  le  cou  très  court  <-t  les  épaules  earrée«» 
tel  était  le  portrait  du  iH-rsonnage  qui  paraissait  avoir 
(quarante  ans. 


—lu  — 

était  û;";  ;;;;r];;„r:  ;■"■  "  '"""'-"^  ""  f»-'. 

«rait  la  mine  «v„jll,V   ,,1  ™'|U<'ltem<.|,t,  Hl... 

■»""t  prives  d"» ';„"';;*■  •■'"■"■"^  '--''-".X  »'.-.oIu. 

\eii(roMei,|,,„ ;,!,,„,  ,„„|.|,|.„,',.,  , 
""xr  de  façon  à  «„.  «,(„,,  '  T'  "'■''*'''^^"'  "''W- 

-Kt  dire  ,„u-  ces  ch,!li        ""•*■  »  8»'"■■'«•■ 

lassf».  """'  '""»  <''^^*  ''«Ilots  .-t  oos  pa,,„ets  ™. 

W  ""'""^  ""•'  "'-^  "  ""  '"'■»  bon  air!"  ajouta 

IimmoLiiiié  .^  „rolon«.„.    •       ,        *'  t-hartois,  car 

■narohopicd  le  fit  he.lt!'"  '''^'''■■""^  '"''"'  «"1 

!"<is  rac'jj<>.  Donnoz-nioi  I^ 
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main...  JAl...  Sautez!  N'ayez  donc  pas  peur!  je  ré- 
ponds  de  vonsî. .     .\îais  sautez  donc." 

U'  bourgeois  hésitait  encore. 

"Eh  hop  !"  cria  Fanfan. 

Le  bourgeois  poussa  un  cri.  Impatitii^é  de  l'héaita- 
tion  v.t  de  la  lenteur  du  bourgeois,  le  serge.it  lui  quit- 
tant^ brusquement  la  main,  l'avait  sn^si  ,;ar  les  jamV,es 
et  1  enlevant  avec  une  facilité  .lénotant  une  puissance 
nerveuse  peu  commune  il  '/avait  déposé  à  terre. 

"At  !  djt  le  bourg.H)i8  avec  admiration,  que  vous  êtes 
fort! 

—Suffisamment  !  /en  Mlèverais  quatre  comme  vous' 
—Quatre  comme  moi  !  mais  jo  pèse  tout  net  cent 
soixante-douze  et  d^uiic;  Et  c'était  à  la  foire  Saint- 
Oermain.  mêmement  que  ce  jour-là  j'ai  vu  un  lioinrae 
devant  le  théâtre  des  Grands-Danseurs  qui  cassait  des 
harres  de  fer  comme  je  casserai.^  une  allumette,  et  je 
erois  que  vous  les  casseriez,  vous,  st^rgent,  encore  plus 
facilement  encore  ! 

—Je  casse  tout  ce  qu'on  veut,  estimable  fournisseur 
mais  ce  que  je  casse  le  mieux  c'est  le  goulot  d'une  bou- 
teille  comme  celles  qui  sont  dans  ce  panier,  là,  sous  la 
charrette. 

—Ah!  dit  le  bourgeois,  il  y  a  du  bon  vin,  là  dedans' 
du  vin  excellent  ! 
— .\hî  jarnidieu!  je  l'avais  deviné! 
—Vrai  ? 

—En  vous  voyant,  je  me  suis  dit:  voilà  un  intrus 
qui  doit  se  connaître  en  bon  vin  ! 

— Et  pourquoi? 

— V(ms  en  ave/  la  mine,  cadélis !  Ah!  mille  bombes' 
vous  avez  tout  Tair  .l'un  gaillard,  et  je  me  connais  en 
hommes,  vertuchoux  !  aussi  bien  que  je  me  connais  ^n 
wlles! 

Et  Fanfan-la-Tu!ipe  caressant  fièrement  sa  mousta- 
che, gh^sa  un  regard  tendre  sur  le  visage  de  Xanon, 


puis    entourant    Ja 
chanter  à  tue-tête  ■ 
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taille  rie  la 


vivandière,  il  se  mit  à 


Nar.smant  tes  compagnes, 
Méprisant  leurs  voeux. 
J'ai  fait  deux  campagnes 
Rôti  de  tes  feux. 
i>igne  de  la  pomme 
Tu  reçus  ma  foi; 
Kt  jamais  rogomme 
Xe  fut  bu  sans  toi  ! 


«n,  loi  de  rosomm..  <.„8Bé-fc  fm. T    ^1-'"'  '"'™" 

n»r  attravant  eone^uan    "  \:ri„tri'»       "  ?f 
apparence.  '"uujiies  a  la  vénérable 

--Xous  allons  boire  à  sa  santé' 

le  panier.  ""'^  P'°"^^  sa  main  dans 

-Tjai^ssez  cela!  cria  le  bourgeois. 

Ma  bonne  amie.  je. . . 


■if-":-      ■■  '  y'-, 
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— Kemontez  donc!  Mou  Diou  !  û}o=;-voii>  1,^..!  Py„r. 
quoi  êtc's-vous  deseondii?" 

Kouparf,  se  rapprocha  du  marchepied  do  l'air  le  nlu^ 
piteux.  ' 

"Xons  séparer  de  ce  brave  fournisseur  quand  la  cni- 
sme  est  faite,  que  le  dîner  va  être  servi,  dit  Fanfan-la- 
J  iilipe,  et  que  nous  pouvons  avoir  le  loisir  dn  casser  une 
croûte  ensemble! 

—Nous  trinquerons  !"  dit  Xanon. 

En  ce  raomentle  carrosse  qui  contenait  le  eommi>- 
saire  des  guerres  et  les  deux  coramis*airfs  des  vivres 
<^t  qui  était  en  tête  du  convoi,  quitta  la  li^Tio,  tourna  sur 
lui-même  et  revint  sur  ses  pas. 

Huit  commis  suivaient  dans  une  autre  voiture  11  v 
eut  un  moment  d'arrêt.  Roupart  s'approcha  do  la  voi- 
ture contenant  les  commis. 

"Bonjour,  monsieur  lint-Amand,  dit-il  on  faisant 
une  courbette. 

—Tiens!  c'est  vous,  Roupart!  répojidit  le  commis  m 
souriant. 

—Est-ce  que  nous  allons  rester  là  ion<rtemps? 

—Mais  le  temps  du  défilé  du  corps  du  comte  d'Es- 
trees  qui  nous  bar.,  la  rout<'.  1!  v  en  a  au  n  oins  iiour 
deux  heures. 

—Ah!  mon  Dieu!  mais  nou^  ne  serons  que  dans  qua- 
tre heures  à  Antoing  alors 
— Pas  avant  !"' 

Les  voitures  se  remirent  en  marche  et  seî  ignèrent 
rapidement. 

"Deux  heures  ici  !"  répéta  Roupart. 

Il  secout  tristement  la  tête  à  plusieurs  reprises,  puis 
Il  regarda  sti  femme  dont  les  prunelles  flambovaient. 

"Xous  ne  pouvons  déjeuner  qu'à  Antoing.  dit-il. 

—Et  je  meurs  de  faim,  moi!  dit  Mme  Joncières. 

—C'est  de  la  faute  de  M.  Roupart!  reprit  Ursule. 

— Comment!  ma  faute?" 


II 
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.        Joncière,  avec  un  i^te  Z    ?',      "°"P"'  "'  -^'™ 

deux  oreilles  si  vou8  en  «,l,  „         ^,  """''""''^  »»■•  ''"s 
vous  «„,si.     \„„,  ;,„'",'  ''"  f"  »™"  grand-faim  et 

««'<.  et  »i  v„..  '::r';:  ifarC  ^--"^  ^'"  ^""  * 
.u:^ee„„rifr;;e'rr:^  "v/r"  -«^  •'^■■'^--  ^  >« 

coe^r,  acceptez  do  m/me  '  '""'  ""'■'«>«  de  bon 

—Et  moi  aussi,  dit  Ursule, 
desce^^r""  "^"'   ^''»'»'''  ^— -moi  „  ^,,,  ^^^ 

po^  àt;:.™s:rt'pit"^  '^™-  ^'  -  dé. 

"Vous  >;erP7  ,h.^    ,         ^  ®^  '^^  ^"^^  mari  : 
roreme       ^'  '^"^  ^^"J'^"-  «"-^  bête,  lu.  dit-elle  à 

-CWment  ?  dit  Roupart 

—  Vous  avez  eu  la  niais(>rie  dp  r^h.      ^       • 
messieurs  des  (^arde.  franol  1.  '^'^  ^"  ^^°  ^  ces 

politesses.  françaises  qui  nous  comblent  de 

— Mais,  ma  chère  T'rsulo    ,'  • 
gronde.."  ^'^'"'^'  J  «^  ^^aint  que  tu  ne  me 


.•■V»:.- 


f-K""  '»M 


^'ms 
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Ursule  haussa  les  épaules.     Roupart  he.ua,  puis  tou- 
oliant  le  bras  du  sergent: 

"Monsieur  le  sergent,  dit-il,  le  vin  est  dans  le  p.uiior 
et  SI  vous  voulez.  .  .  i    '    '- 

-Xous  voulons  bien!  dit  Fanfan.  Kh!  Bel-à-Voir 
lapin,  Verrue-sur-k-Nez !  à  la  cave!" 

Tous  les  soldats  accoururent  avec  enipres^nient  et 
Ils  se  mirent  à  dél,.>.;cher  la  bâel.e  en  arrière  de  la  char- 
ret  e,  tandis  r,i,..  Simon  eninu-nait  Trsule  et  Arinande 
et  les  conduisait  dans  le  petit  bois  où  la  enisino  était 
préparée. 

La  Grenade  veillait  à  tout  avee  l'inU-lligenee  d'un  an- 
cien aide  de  euisine. 

rivant''"'  '''''"'  "^^  '"''"''*'  ^  ^^^J''""^'*'  ^'^^  ^'anon  en  ar- 
—I^  couvert  e^  mis,"  répondit  la  (Grenade 
i^A    effectivement,  sur  l'herbe  verte  étaient   rangées 
jvmetriquement  de  grandes  teuilles  de  chou  destinées 
a  faire  1  office  d  assiettes.     U  pain  était  coupé  ot  un 
morceau   eta.t   placé   devant  chaque  feuille.      D'autres 
fouilles  doubles  roulées  en  cornets  et  atlachw^s  avec  des 
cordelettes  étaient  près  du  pain  et  devaient  servir  de 
coupes  pour  boire  leau  cjuo  contenaient  (,uatre  bidons 
Deux  choux  entiers,  creusés  dans  le  milieu,  figuraient 
es  plats      D^^s  bâtons  amincis  imitaient  adroitement 
les  fourchettes  chinoisc-s. 

•'•Mais  c'e.^t  charmant,  dit  Ursule. 
-C'est   merveilleux   d'adresse'"  ajouta   Armande. 
.'can-la-Met.'  et  deii.x  autr.s  Gardes  françaises  arri- 
vaient portant  des  bra^sévs  de  hautes  herl>es.     C'était 
pour^  faire  des  siég(>s  moelleux  aux  dames. 
^."J'''  V^^"^   P^«   ^1-   Roupart  qui   aurait  ces  idées-Ià! 
nit  Ursula.     Il  nous  laisserait  mourir  de  faim,  lui,  sans 
seulement  .s^  décarcasser  pour  l'empêcher'" 


I 


it-,  .'<. 
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XII 


LE  DEJEUXER. 


'^Quatrième  c-oupiet  !"  dit  Fanfan-la-Tulipe 
i^t  II  entonna  de  la  même  vniT   ^««/m 
chanter  Jos  troi.  premier.:  °°^  '^    ^'^°"'^   '^° 

Tk'iis,  serre  ma  pipe 
Garde  mon  briquet 
Kt  si  la  Tulij)e 
l^^ait  le  noir  trajet, 
Que  tu  sois  la  seule 
I>ans  le  régiment 
Qu'ait  le  brûle-gueule 
I>e  ton  cher  z  amant  ! 

Et  retirant  sa  pipe  de  sa  bouche  : 
-Mo,   du   K-.part,  je  .ui.  r,,,,,,.^„.         ^  ^^^ 
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la  i»<)nnetprii 


près:    tf!  que  vous  nie  voyez,  je  .8iii>  dans 
la  clu'uii.sorio  ot  lo  maillot. 

Et  Madame  votro  époiiso  vous  acromi)agm  :' 

— Comme  vous  voyez. 

— E^  vous.  Madame?  continua  le  sergent  en  s'adres- 
sant  à  Mme  Joncières. 

—Moi,  dit  Arinande.  je  suis  dan?  la  parfumerie. 

— Ah  !  mais  on  ne  se  parfume  pas  à  la  guerre. 

—Aussi  ne  suis-je  pas  venue  pour  faire  du  commerce. 

—Pour  vous  promener?  demanda  \anon. 

—Pour  accompagner  une  pauvre  jeune  fille  qui  par- 
tait avec  son  père. 

— I^  fille  d'un  soldat? 

— Xon,  la  fille  du  coiffeur  du  roi,  de  M.  Dagé. 

— Ah  !  le  coiffeur  vient  .";  l'armée. 

— Sans  doute,  puisque  le  roi  y  vient. 

—Ah!  c'est  juste,  dit  le  sergent,  mais  pourquoi  le 
coiffeur  a-t-il  amené  sa  fille? 

— C'e.«t  elle  qui  a  voulu  venir,  dit  TJr*^ule,  pour  voir 
son  frère  qui  est  .«oldat  lui. 

—Ah!  Dans  quel  régiment?  demanda  Fanfan-la-Tu- 
lipe. 

—Dans  le  régiment  de.?  Grenadiers  de  France,  la 
compagnie  du  comte  de  Hauteroche. 

—La  compagnie  du  comte  de  Hauteroche.'  dit  Xa- 
non.    J'ai  donné  à  hoire  hier  aux  soldats. 

—Alors  vous  avez  peut-être  vu  Roland,  <îit  Armande. 
Ln  grand  garçon,  l>eau  et  bien  fait,  châtain-blond  ot 
1  air  bien  triste. 

— Et  des  mains  blanches,  et  la  peau  blanche' 
— Cui! 

—Ah  !  je  l'ai  vu.  Je  crois  Jèn  qu'il  a  l'air  triste,  le 
pauvre  garçon.  Ses  camarades  disent  qu'il  ne  parle 
jamais  et  qu'il  ne  désire  qu'une  chose,  c'est  se  faire 
tuer! 

— Il  est  donc  bien  malheureux? 
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fut  qLtot,^rhi;;  ,::::"•  '- ■••"  -"■•■'>-""-.  '^ 

b.Tt  aima  Sahino  ot  I(„,,nd  .u^VÙtt^        ""■  ""■ 
nir  W^",  "*'""  "™'"-  '"  -'-'^  -"-  q"i  "liait  .Vve- 

est7;H:;rs;:':r,r;'îr  •i''"''"''  "-  """*"' 

-Et  par  .,ui  '^  "^^^^  assansinéo. . . 

*  -«ver  mai,  Ki^,t,  ,,,.,  ,»?".«„„?    ""'"'  *  "" 
—Qui  les  avait  enlevées? 
—On  ne  sait  pas  non  plue. 
-Et  elle  n'est  pas  revenue? 

Lav„it„::;;ri'n;:v;°reir  r-'vïf  '""-^  '»  s"-^- 

--  Joute,  NiolS^est  ;le       "  '  '  ""  ""  »-''-'"' 
arrWé'J"  ''"''  '""•'™^'  ^'  ^  ^  '»"«t«mp,  que  eela  e,t 

.ri7a';H.Te'teîLte/ïnVf  f  "'^■.    •"""  ^"- 
^t  pour  on  finir   hJ.ZZ' ^  ''*'''^"  'ï"'**^^  l'aris; 

«'est  fait  soldat        "  a     r    [  '""?""^^  '  '''  ^"«"rs.  i 
n^ière  bataille  •'"'■'"  ^^'  ^^  ^'^^'•'^  ^"^^  à  la  pre- 

—Ah  !  ça,  c'est  facile. 

—Oui!  dit  le  sergent;  mais  uno  tW.  ^,,,., 

■-'-  Q'î  ix  sera  au 
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feu   il  pensera  à  .«e  défendre  ei  non  à  se  lai^net  tuer'  Il 
oubliera  tout  pour  ne  songer  qu'à  la  gloire 

-Dieu   v^u8  enten.ie!  dit   Armande.   Mais  je  aW 
losperer.     1)  ailleurs,  ce  i.ialheur  n'a   pas  été  le  seul 
*.n  présence  du  fatal  événement,  Sabine  et  r,iU)ert  n'ont 
plus  «onp  à  ItM.r  mariage.     Quand  l'entrœ  en  campa- 
gne a  été  dec.dœ,  Roland  v,t  parti  et  Dagé  a  reçu  l'or- 
dre  d  accompagner  le  roi.     Alors  Sabine  aussi  a  voulu 
absolument  partir.     "Puisque  mon  frère  veut  mourir 
disait-elle,  je  veux,  moi,  je  voir,  jus^ju'à     sa     dernière 
heure;  et  si  on  le  rapporte  blessé,  je  vc:ix  être  là  pour 
e  soigner  et  recevoir  son  dernier  soupir."    La  résolu- 
tion de  Sabine  fut  inébranlable.  (Jilkrt  était  absent- 
lui  aussi,  ne  renonçant  pas  à  tout  esp.>ir,  met  tout  en 
oeuvre  pour  retrouver  sa  «oeur,  car  il  prétend  ne  l'a- 
voir pas  reconnue  dauK  le  cadavre  trouvé  dans  la  Se-ne 
Sabine  me  supplia  de  l'accompagner;  je  ne  pouvais  la 
laisser  partir  seule;  elle  était  rouffrant.-.  désolée-  elle 
avait  besoin  de  soins  et   de  consolations...   J'ai  tout 
plante  là  et  je  suis  venue  avec  elle. 

—Ah  !  dit  Xanon  avec  émotion,  vous  êtes  une  brave 
lemme .  Laissez-moi  vous  embrasser." 
Et  elle  baisa  Armande  sur  les  deux  joues 
"Vous  savez?  dit  Fanfan-la-Tulipe,  si  vous  avez  be- 
soin jamais  de  moi  ou  de  ceux  qui  sont  ici,  faudrait  le 
dire  :   on  se  ferait  couper  en  quatre  ! 
—Voire  même  eu  huit  !  dit  Bol-à-Voir. 
—Mais,  reprit  Nanon,  où  est-elle  cette  pauvre  demoi- 
selle Sabine? 

—Elle  est  restée  à  Saint-Amand,  répondit  Mme  Jon- 
cieres  Elle  était  si  souffrante,  qu'elle  n'a  pas  pu  aller 
plus  loin.  J'ai  voulu  rester  près  d'elle,  mais  elle  m'a 
supplie  a  deux  genoux,  en  pleurant,  de  suivre  l'armée 
pour  voir  son  frère.  "Vous  saurez  quand  on  se  battra, 
ma-t-elle  dit  Jurez-moi  que  vous  me  ferez  prévenir 
la  veille  du  jour  de  ia  bataille,  et,  avant  confiance  en 


^^■■■==1/  :^i 
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voiiH,  je  niH  soigorrai  juscjuclà  et  jo  me  n.„oserai  "  T.. 
fis  le  «,rraont  ^ndl.  d.Muandait.    "Mon  W^reTa  river 
aprùs-don.a.n  ave.  le  ro.,  a-t-dln  dit  onco  e.   e  ^  /e  rai 
«1    e  sum  as^.z  bK-n,  il  ,„.  .uènera  pràs  dovou  •   !i"o n 

SaînfT  "T"  ''""'^  ^^  """  ^^'^-  ^'ous'avo 
feamt-Amaud  i-<'tto  nuit  "  ' 

-^■nt  '"ti'rv,™f ';■,'"""•  "'  ""  ""•""■  ''-•  "m'i  dit  !.. 

«rgmi.  et  II  va  falloir  lu.u»  remettre  en  Mi„r.l,„i  u 
re^mcnt  ,„e  le  déjeuner  est  tofet  C„Z*'  """ 
i^s  tioldats  se  levèrent 

-[^couvert  sera  v.te  enlevé!  fit  observer  le  Tapin 
,,rre         ].  ro.!  cru  Fanfan-la-Tulipe  en  vidan'lson 
—Vive  le  roi  !"  répéta-t-on. 

lioupar,  s'était  rapprwho  de  sa  femme  "  ""'*"*• 

-..f^^îr.m'errLtmbL^'^'"'  ''  •"■^  '»  '»'»'"'= 

^a:;^^^'r-f:------^ 
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.le  Unxdrv,„>.    s,  jamais  jV  f^-ux  v.,„.s  ôtro  util,,  r^nir  h 
pauvre  jeun.  hUo  ou  ,»o,,r  son  ,,;.re.  oon.j.toz  ..Vr  n.i 
entemlez-vou.s  ,onuuv  sur  une  autre  vaus'n,ê,no!   IVu-' 
.tant  la  halaill.  je  peux  von.  ren.ire  ,1e  ^ands  ^^rvices! 
un.  OUI.  (lit  AruiaiKJe  très  émue. 
•h  préviendrai   la   vivan.lièi-e  .les  Aîr.'na.lier.  nui  e^t 
mou  a.me.     D  ailleurs,  le.  (Irenadiers  -le  France  e.  les 
t.arde.   frHn..aus<.s  e„.nl,attent   pres.jue  f.ujours  cûte-à- 
cote. 

—Vous  veillerai  sur  IJola'i.l  pn.lant  le  eoniKat^ 

— .'e  vous  11.  pr..in,.ts.  J..  vous  aurai  vue  avant  et  ïv 
von.  j.lacerai  à  lainbulanee  pour  vous  retrouver  en  cas 
(le  Ix'soin  s'il  est  ble>.sé. 

-Ah!  temz!  élit  .\rman.le  hv.c  dos  lurmes  dans  le< 
H'u.v.     Il  faut  rpie  je  vou.s  embrasse;  <'ncoreî 

— Bien  volontiers." 

Kt  le.s  .K-ux  femmos  s'étrei^airent  et  s'embiassèrent 
avec  effusion. 

"Kn  voiture  !  Armand.-  !  cria  l'isule. 
—A  vos  armes!"  commanda  Fanfau-Ia-TuliiK» 
ht  tandis  que  ses  hommes  reprenaient  leurs  fusil<   le 
sergent  s<'  remit  à  chanter: 

Malgré  la  bataille 
Qu'on  livre  demain^ 
('à  faisons  ripaill- 
Charmante  C'atin  ! 
Attendant  la  gloire 
Prenons  le  plai*ir 
^ans  lire  au  grimoire 
Du  sombre  avenir! 
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xiir 


LA  ynr  nu  9  mai. 


C  oh  if  ,ur  la  nvo  droite  de  J'Kscaut,  <îans  la  partie 
'le  la  immo.  rcsm^rrét-  entre  ,\ntoi„^  et  o  bois  d*  Srrr 
et  a,,  oontn.  de  la^uollo  cet  1.  vH^o  de  Fon  nt  S 
a.n  camj.é.  les  d.n,.-:  tiers  de  l'am,é..  frVn^  Li  /''a^ 
tro  fera  ocx^upait  toute  la  rive  ....u-l...  de  VF^aut  1 
;'ommunu.«t.on  entre  les  deux  rues  .Hai  falurn "nt  .ta 
ttifleri  "°  ^°"'  ''^''  '''^'  P'^"^  ^"^  ^«  cava  er  e  et 

«>?tmcll..  .,  loa  po,l«  .vancc,  vrilla  .nï""'.  l'^r' 

^•ta,.nt  attachés  à  d™  «nneaux  U^lir^a^ri,  „     ™n'' 
de  la  ma  son     Cinn  v„i„.  "'  '"  "'"raille 

tr.s  .h.,J".out  harnS   "T'f' ™'  ""  P*"  ""')  »>- 

j"  ne„ve  .„.  :;,o:::';";;  ,:':::l:'„:™""'  ^"  ■"  ^''' 


llv?£--^^"  vi^i«i^-t^i'  #€t.-, 
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Deux  iK.i.unes  appuvéb  >,ur  lo  i)arin»>f  ,J,.  r.    » 
«aient  à  Toiv  !«,«,.  \w  ,1  l»«r.ip»t  (iu  j)ont  eau- 

"VouM  n'Hvoz  pas  ,>or,iu  d,.  t^mps,  mon  oh.T  TavAnn.. 
IKuir  arnvcT  uus.i  vit.  î  ,^i^alf  l'un  * 

Il  ,•,.„(  „n  srHn,l  inouv,.,,,,.,,!  ,,ar„u  .«v  q„i  «„i„„t 

;:im,';r;:::r,  "".- »  '•-  ••^"»«  -"  -i  ";: 

fx.  mam-hal  d.  Sa.v..  s'..van,;a.t  pn^  .lu  roi      M  „„ 
rai«HHit  marcher  avec  poino.  '*' 

*'Ri'«f('z,  mon  i.hcr  Uaurùv  rlif  r,M,;     vi- 
le' J.ied  dan^  rétricr.  '^^    ''''  '*^**"* 

-J'accompa^^n.  lo  ro,  !  rép.>„d,(   1.  n.arKhal. 

—Vous  êtes  souffrant:  vcn^-  avP7  fait  ,iiv  f,.;o  >.i 
;rj-ous  nVu.ie.  dû  fairo,  il  fj  X^^       ^^^ 

-La  fort-o  d.  l'arnuV  ost  dans  .otn-  présoncv.  si«> 
-  -ii-t  Ja  viotoiro  dans  vos  mains.  n.anVlial." 

'•Roslez!  ne  vonoz  pas!  reprit  Loni«  XV 
-Je  sui«  drsolé  ,10  désobéir  à  A'otr-  Maj.sté,  répon- 
a.t  Maun.e,  ma.s  je  n.  la  quitt.Tai  pas.  ^ 

xvmJrl     ''''  '^-^  ^'  ''"'  *^"  ^o^'fiant.  faites  ce  que  vous 
v.»dre^,  monsieur.    Vous  êtes  ici  le  maître  " 
1^^  roi,  le  dauphin,  le  maréehal.  1.  9  princes  et  lea  sei- 

ou  roi  et  le  dauphin  a  sa  droite. 


I 


J&L.^ 
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Ou  étfiit  à  la  K'to  lu  punt. 

"Siro,  dit  le  nuiréchal,  nt-  trav(!rsous  pas  encorp  lo 
pont:  smvon.s  la  rivo  gauche  de  TEseaut  et  visitons  le^ 
corps  de  réserve.  Kusuite  nous  reviendrons  à  Tarmée 
active. 

— Commandez,  maréchal,  nous  obéirons." 

Maurice  st;  ra])procha  du  roi. 

"Sire,  reprit-ii  à  voi.x   basse,  il   faudrait  qm  Votre 
Afajeste  congédiât  les  (;ardes  du  corps  d'escorte  dont 
'Ml.'  n  a  que  faire  au  milieu  du  camp,  et  la  plupart  do. 
gentilshommes  qui  l'entourent  en  ce  moment. 
— Pourquoi  ? 

—Parce  que  personne  n'est  informé  de  la  visite  noc- 
turne que  vous  allez  faire,  sire,  et  qu'il  est  très  impor- 
tant que  nous  surprenions  les  corps,  les  sentinell^«  les 
postes  avancés  dans  leur  état  de  veiHe  ordinaire  " 

Le  roi  ht  un  .igné  affir.natif.  Se  retournant  sur  sa 
«^  le,  ,1  appe  a  du  geste  le  chef  d.s  Gardes  du  corps  et 
H  lui  donna  a  vojx  basse  un  ordre  rapide 

U   capitaine  commandant   revint   vers  ses  homme»» 
Quelques  mstants  après  ils  ix^ntraient  tous  dans  la  mail 
^n  qni  faisait  faoe  nu  pont  et  dont  Louis  XV  ava  t 
fait  depuis  deux  jours  sa  résidence  rovale 

I^  ro.  s'adressant  alors  à  ceux  qui  l'entouraient: 

nuit     Prenr'   f"^'  T^'^'  """^^   "^*  «»'  P--  -tie 
nnit.     Prenez  chacun  lo  repos  nécessaire  pour  supporter 

dignement  les   fatigues  glorieuses  qui  «Vus  attendent 

Jye  retiens  auprès  de  moi,  pour  eau.se  de  service,  que 

d    Créouil   't'  '^'''""^'  '^'  ^^^^^'^^"'  '^^'  Grammolit, 
<lc  (.requi,  de  Tavanne  et  d'Argenson  " 

San.  nfn!' r^'"?''"""'"''  """  ""'""^^*«  ««^««^^«t  le  roi 
sans  mot  dire  et  se  retirèrent. 

Le  roi,  placé  entre  Mauriee'vi  le  dauphin   s'avanenit 
au  petit  pas  de  .sa  monture,  regardant  et  examinlnt^ 
tentivement  tout  autour  de  lui'    I^  prineeT ïon  i  et" 
'i'Argea.n,  le  ministre  de  la  gtierrefven  i       e„s    tf 
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DcrncTn  eux,  ;i  .ju,'l,|ii('s  |Kis.  s'iHaiw.iiwni  MM.  d,. 
Xnaillcs  do  Hicholirn,  <!,.  Cfaniniciit.  -l.'  ('réuni  ot  ,1." 
Taviiiiiu'. 

Ia'  jK'tii  i'url.'n;<.  atli-iunit  la  dcniiriv  maisoji  do  Ca- 
ioiinp.  !a  d»''j.assi  <■(  louriin  ^  -au.Jic.  reinontaiir  le  cour.^ 
îît  I  )■.  'aut.  Six  mil],'  lioniiiips  ôtaiciil  caiiiix-s  là.  !/> 
riiin|>   'lait   parfaittMiR'iit  oriraiii>(-. 

"•^.ro.  <lit  1.'  maréchal,  en  ^iicnv.  la  première  chose 
.|uiî  faut  prtnoir.  cV.-t  la  délait.".  K,,  cas  dMiisuec.'s 
un  u;,'.n('ral  doit  être  en  mesiin'  (raj^^un-r  la  retraite  et 
•l'avoir  la  J'aeiillé  de  rallier  facilement  ses  troupes. 

— ("o^t  sagement  penser!  dit  le  roi  >•.,  api)roiivanl 
avec  im  signe  de  tête. 

La  batailli'  va  avoir  lien  <nr  l'autre  rive  de  VE-^- 
(•aiit,  continua  Maurie...  La  rivière  est  une  barrière 
mfranol.issal.I,..  et  noiH  possédons  le  seul  pont  n„i  peut 
aider  à  la  franeliir. 

— Le  pont  de  (.■al(»nne:' 

—  Oui.  sire.  .Lai  fait  établir,  en  avant  du  pont,  une 
tt'te  en  d.mble  eouronno  v\  j'ai  gardé  ici  la  réM-rve. 
Quand  la  Itataille  aura  lii-u.  '..us  .serez  sur  raiitre  rive, 
.-  .  ii^iHis  si  le  danger  devenait  imminent,  vous  devriez 
ausMtôt.  ainsi  i]iie  monseigneur  le  dauphin,  vous  reti- 
rer par  ce  pont,  sous  les  retranchements  duquel,  l'ar- 
mée, de  si  près  qu'elle  fut  poursuivie,  pourrait  se  rallier. 
—Mais,  répondit  le  roi,  quVst-ee  que  j'aper(;ois.  là.  à 
I  extrémité  du  runj),  sur  le  bord  de  l'Escaut  : 

T^ne  batte: .     de  six   pièces  de  s.-i*!e  j)laeée  sur  la 
rive  du  fleuve. 

—Dans  (pu'I  but?  Xous  n'avons  point  l'mnemi  à  re- 
douter .le  c-  côté,  et  le  i)assage  de  l'Kscaut  ne  paraît 
pas  possible  à  tent»  .•  ,■  •  l'autre  rive? 

—Non  sire,  mais,  en  face,  de  l'autre  e«'.t.-.  est  le  vil- 
lage d'Antoing  sur  lequel  la  droite  de  .„jtre  armée  sera 
appuy6i\ 


il 
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—Oui. 

ner  Antoine  o*^  m. 'n.  ''^  '  ^""'^"^^  P^^^enait  à  tour- 
tes, il  nSr!^.  '    '    ''T"  '°  '^'^''  ^"  ^^"  '^^'^  ^^'>"- 
,  Ji  prtnarait  notre  droite  en  niieiu.  of  lo  ,  i 

ainsi  entre  deux  feux.  ^  placeraii; 

— fost  vrai. 

oet;:'i;:;:;Su"e  "";  ?t  i'"-  '^^^  ^^^^^^  ^^  ^^^p^^ent 

i»a.saJ.     1     ,   '  •'*'  '^'-'^''  "  ""^  ^'^J^'nno  de  tenter  le 

..âge.  ear   es  canon,  sont  à  l'abri  derrière  le  ?ieuvo 

— Knsuit;,  monsieur:-'  dit  le  roi. 
Aous  allons,  sire    revenir     en 

l'os.  à  ïayn«r  la  ville  '^  «ilenemui,  ,1  «.  ,,is. 

.••"•n..és     c'a  Y  ôr  T     !      ""■''•  "  y  """  'k''  fe"x 
i«  ,oWat«.         '^  """"'  ''"'■  '*  ™  «ai^t  oampé» 


^.' 


■  -Y*.  ■*: 


,m     f        j  II 


1*  .€-it  \ 
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toutes  sorti'.,   par  dos  chevaux,   .lo,  ;„k-.   cJo..  mu!ot< 
par  .le.  uionta^m..^  <|.  caisse.    ,1..  hallots.  de  tonneaux' 
de  sacs  énormes.  "'i'-<iux. 

Des  tentes,  .les  l.àtiments  en   r..ile.  .l'autre,  en  Ws 
lo^or    Jes  abris  .le  nulle     espèce.     .Iiffen.nt..s  se  dres- 
saient ,;a  et  là.     Des  matelas,  .k-s  couvertures.  ■],,  „,,;;. 
ers,  do,  traversin,  gisaient  sur  le  ^a.on.  sur  la  route. 
De.  chandelles  plantées  dans  des   laïuernes.  ..ollées  I. 
ong  .les  trônes  d'arbres,  d.s  torches  piquées  dans  !.. 
erre.  ,  es  lampion,     projetaient     sur    l'ensenJde  uno 
ueur  douteuse  et  ro.geâtre.  qui  donnait  à  eo  fouillis 
de  gens  et  de  dioses  l'aspeet  d'un  véritabU^  ehaos 
t.  est  curieux  a  voir  cela!  dit  h'  roi 

V^^^'i^    ^'"'"''-     ''     --"-"t  lo  maréchal. 

faire    î  '  "  '■'''?";  ''  ^'''''''  '^•^^"  ^î^'-'-  ^t  »^a" 

air     vous  ...re.  a.ealmé  avec  uiu-  u-rv,.  .p,,  va  réveil- 
l<-*r  le  camp  ennemi. 

— Eh  mais!     dit  k-  daunhin    I!  v   •  i.\  ,i   . 
dansent!"  "'Hi{)iiin.  u  \  a  la  dt^à  gens  qui 

Le  jeune  prince  (l,  dauphin  avait  ..>..  ans  alors) 
ne  sti  trompait  pas.  fui.^ 

ou.^'l'^  '^'/'r''  ^"^^"'^^'^  ^  ^'^''"'  ''■""^'  cornemuse, 
que   s  efforçait    d  accompagner   un  -violon    mu   harmo- 

Dieux,  retentit  derrière  une  cahutte  de  planche  e    ù  k 
ueur  des  cWlIes,  on    aperçut...       rc^c^t  sur 

ntrc^rat'"     "  ''""""•^*   '^^''^  .laïK^iises  ballant  des 
tntrot^hats  a  qui  mieux  mieux 

di^TÎo^isIf  ' '" '""■^^'''•^  ^^'^  ^'^^^^  ^"'  ^-^^^^ 
--Evidemment,  sire.     II  ify  a  qu'.ux     c-apables  de 

sauter  aussi  gaiement,  la  veille  d'une  bataille 
--ÎMre,  vous  allez  être  reconnu!  répéta  le  maréchal  " 
Le  roi  voulut  reculer:  il  n'était  plu.  tem(>..    A  !..  vue 
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cios  cavaliers  apparaissant  .laiis  h  nuit,  nudnues  per- 

"Ah  !  dit  l'une..  CVst  1#  roi  ! 
— Lf'  roi'  répôt.)  une  autre  voix, 
lif'  roi  !  dit  une  tmisirnic  '' 

lapnJite  etonnaïuo.  et  toute,  les  main.s  se  levaient    tan- 
dis que  toutes  les  houehos  sV.uvraiont  pour  crier   ! . 

S^v^  '"'■;     r'"'"'"'''^   brusquement   le   nuiréWial   de 
i>a\o,  en  étendant  son  épée  nue. 

U^  cri  ,p,i  allait  être  lancé  e'xpira  sur  les  lèvro<      ][ 
}  t'ut   iin  Jnurniure,  et  ce  fiif  tnnf      t  „  ..,     -  i    i" 
mena    Mr  I'.         u"  '"^  marc^chal  pro- 

mena sur  1  a.s.^Mnbiee  un  re^/ard  sévcro 

"Ne  criez  pas!  le  roi  le  défend!  rej,rit-il  " 
uis  sapercevard   de  l'embarras,  de  l'in(,uiétudo  de 
ous  ces  c^ens  .pu  ne  savaient  pas  c-e  que  si^iitiai    cette 

xiien  Aimé,  le  maréchal  ehan-oa  de  ton. 

^1  je  vous  impose  silence,  mes  aiuis,  dit-il    ce  iiW 
Po.nt  pour  vous  empêcher  de  manifester  vot;^  amour 

Alors,  ,lit  une  voix.     On  peut  crier  tout  ba*    ..n 
Jedans,  pourvu  „„.  cela  ne  fni  pas  <le  bru  if?       '  " 
— Uu],     dit  le  nv.réehal. 
La  voix  cria  : 
"Vive  le  roi  !" 

Mais  ce  cri  de:     Vire  Je  Roi'   fn+  n^,,« 

iit//.    rut  prononce  a  un  dii. 
|.a  on  .,  ,«,,  é,„-é  ,,„-i,  „,  ,,„„,,ij  P^^  entend    Vd. 

m?n,eTr        °'""'"""  '■'"''"^"'  '''  '"«"-  "'  -r  '^ 
"Très-bien!"  ^t  L  maréchal. 
J-..n  ce  moment  une  femine,  se  elissanl  ,!«„=  i„  t    i 

ac^m  et  Vint  se  jeter  A  deux  ,f^rd;î:"  ^  ^^^^^ 
Sire,  djt-elle,  accordez-moi  une  -nVe  " 
Cotle  femme  qui  demeurait  les  mains  jomtes,  le  re- 


.ivvJ-;lV^-*:X;«?     .» 


^j^»'"-;*'- 
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gard  suppliant,  le  visage  inondé  de  larm.s,  c'était    \r 
mande  Joncières  la  parfumeuse. 

Louis  XV  la  regarda  avec  étonnement  : 
r^elevez-vous!  dit-il,  et  dites-moi  quelle  est  la  prâcr 
'|Uf  vous  solhoitcz.     Que  voulez-vous?  ^ 

^  — Kien  pour  jnoi,  sire  répondit  Ariuando.     Il  <'ajrit 
'.me  tille  que  Votre  Majesté  connaît.  '^ 

— tne  jeun.)  fille  que  je  connais? 
— La  fille  de  Dagé. 
—n  s'agit  d'elle? 

-Oui    sire.  En  ce  moment  elle  est  à  Saint-Amand. 

— ^e  le  sais:    Dagé  me  l'a  dit. 

—Mais  ce  qu'il  n'a  pu  dire  ù  Votre  Majesté'  car  il 
ne  le  sait  pas   c'est  que  la  pauvre  Sabine 'est  malad 
b.on  malade  hélas!   si  mala.le  même  qu'hier  eileT'apu 
m  imirc  ler,  n.  se  tenir  sur  un  elieval   et  cependant  e 
•eut  venir,  elle  sait  que  la  bataille  va  avoir  lieu.  ell. 
^ait  que  son  frère  veut  se  faire  tuer,  et  elle  aus«i  ve  t 
;;^r.  si  elle  ne  vient  pas  pour  voir  une  den"^:^.^: 

Dagé  m'a  fait  part  de  tous  ses  chagrins,  dit   Unis    ' 
A\,jenignorer:endetout    cela,  mais    que    pnis-je 

-Sire,  reprit  Annande  après  un  silence,  je  voulais 
eo  soir  partir  pour  Saint-Amand  avec  une  voiture  dés 
matelas  pour  y  étendre  Sabine  et  la  ramener  pri  ck 
nous  et  près  de  son  frère.  Elle  est  là-bas.  1^2  de 
J^nns,  et  dans  l'anxiété  de  In  bataille,  elle  molra  si  je 
n  arrive  à  temps.  •' 

— Qui  vou,s  empêche  de  partir  ^^ 
-Hélas,  sire!  l'artillerie  a  pris  n.>s  dievauv,  puis  il 
s    défendu  a  une  voiture  de  sortir    d'ici    et  liLte 
ont   gardées:     si  je  pouvais  partir   ,.  ne   sais  quand 
J  arriverai,  m  quand  je  reviendrais,  "ausu  |e  supplie 
a  deux  gemmx  Votre  Majesté,  de  m'.ec-.nler  la  l^!;^ 
daller  chercher  la  mu^-o  .sinluno. 


li'nlirlS^ 
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—Quand  voulez-vous  partir? 
—Oh!  tout  (1,.  suite,  siro/si  unis  k-  ])orinettez 
-Je  le  permets  et  je  vais  donnor  des  ordres  '' 

^  Ism  '  i  /7'  ''"'V*''"*  ^^^^^"^'"-  «'«^^-«n^-^  vivement. 
5ir     dt-il.  je  m'intére«*e  beaucoun  à  cette  netiie 
SaUne  [  a^é  et  je  serais  l.eureux  d'être  elnir^d/^! 
eput.oa  des  ordn.s  .,ue  vous  voudra,  bien  donner 

verr!2''n>r"-  '^^  ^^"""'^  ^" '^-"^ --- jointes 
-La  Pevionie!  appela  j,ouis  XV 
-^.re?  répondit  le  chirursi,.,,  «■  s'avançât. 
W  all™  vous  roadre  à  Saint-Araan.l. . . 
~H   *  m  ™"!„^-"''^-.-  ^'--  "a,,  io  n'irai  pa. 

La  Pejronie  demeura  impassible. 
P-J  .10  vue  l-espac.  d'une  ^.Ze.™   ^'  "  ™"'  '"^''^>' 

y  -tifdZtt"  Srt  r  '^  "^^■°'""'^"'  ^"'"  ' 

n.ent  du  danger, .:rr:Vf:'Sr 'ir""- 

aid;ïpTrtir;„„;'"s™f  f  "";  ''"^"^^  -  -  ^^  - 

acco,npaArakC?S;u"ret:u:^r  ™"^"-  ^'^  " 
Le  roi  fit  un  .igné  d'approbation. 
Mon  cher  Tavanne  dit  le  l',réchal  de  Saxe,  puisque 
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vou,  voulo.  bien  von.  occuikt  cV  cotte  «ffa.ro,  a-e^  IV. 
bhgeance  de  choisir  l'esc-ortc  que  vc.u«  enverr,;   dan     ." 
regunent   des  Chevau-Iégers  qui   est  à  Tentré^'  de  Ca 

Zent  r'  •    r'"''-  ''''''  ^-^'"^^^  français     t'^n' 
-orgeat  quj  monteront  sur  le  siè^e  de  la  v..if„rn 

pr-cou'i?  :  r""T^^"^  '^^'^  "^'^f^  '«'-rdre  et  les  mot.  de 
P«.'-H  qu  1  V  a  a  échanger  cette  nuit  sur  la  route 

--(  est  convenu  î  dit  le  roi  u  Armande  qui   ne  pou- 
vait retenir  s....  larmes  de  reconnaissance  ^ 

.leTdonne^'dif^T  "'"  ^"  "t  ''''"  ^'"^"^'•^  ^""  ««'"tant 
<H  i  alonne,  dit   Ta  vanne  à  Mme  Joneières 

lavanne  partit  au  galop. 

U.  roi  adressa  dn  la  main  un  salut  amical  à  ceux  oui 

Xi  et'T  •  '""  '  ^'"'«^«^"^  '^^-^  ^"  ^lanphin  Tn  a 
r  chai  et  les  «eigneurs  de  l'escorte  dans  la  rue  de  la 
Ville. qui  aboutissait  au  pont 

^M^pelf  ™rtt""""''  ,""'""''''"'■  '"^  ''<^"'^  -es   • 
ténèbre,'^  "*"  ''"'  '''■'''•■"•'"  ''""^  r6i,ai.^ur  fe 

fi,??'!i''  "",'"'  "'  1''"*  "■'""•  Armand,,  ot  Ursi.l^  ^  fe 
S  le.  I,„.  P„„„  <,e  ,a„„o  avo,  „„o  tond"  '1 

— Vous  allez  partir? 
—Tout  do  suite  ! 
—Pauvre  chère  Sabine  ! 
— >î'avais  peur  de  la  laisser  In-bas' 
—Elle  est  si  malade  ! 
—Ce  n'est  pas  cela  seulement. 
— 'Quoi  donc  encore? 

—Ce  matin,  quand  j'ai  quitté  Snhino    .•'.:  r*.n--nf  - 
un  hom„,e  .,„i  avait  „„  L,o  .rCô^^.'^'^l 


I 


lequel 
Kt  vous  n'êtes  pas  venu 
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m'a  ïnït  jKîur.  car  (v  vilain  \vmmo  avait  les  yeux  fixé^ 
^ur  la  maison  de  8abiiio! 

—En  vérité?  Et  qu.i  ost  cet  homme? 

—•Te  ne  sais  pa.s,  mais  je  me  suis  senti  le  coeur  serré 
en  le  voyant. 

— Ah  !  la  pauvre  enfant  I 

—Elle  qui  a  en  tant  de  malheur?,  vous  comprenez, 
m;   chère? 

^  —Je  c/ois  bien!  Mais  heureusement  que  vous  allez 
être  dans  une  voiture  du  roi  :  il  n'y  aura  pas  de  danger. 
— ht  puis  j'aurai  une  escorte! 
— Que  je  commanderai!  dit  une  voix. 
— Ah!  monsieur  k  Tulipe!" 

(rétait  effectivement  lo  sergent  qui  venait  de  quitter 
iabn  dun  auvent  en  planches,  derrière  lequel  il  s'était 
jusqu  alors  tenu  caché. 

"Vous  étiez  là  ?  dit  Roupart. 
voir  le  roi  ? 

— Il  J  avait  avec  le  roi,  le  maréchal  et  je  me  suis  tenu 
eoi  a  r  écart  sans  faire  nn  mouvement. 

— Ix*  maréchal  voup  fait  peur. 

— Xon!  mais  j'étais  de  service  ce  soir  à  Calonne,  j'ai 
mange  la  consigne  pour  venir  pincer  un  rigodon  avec 
les  aimables  parisiennes  dans  ce  séjour  de  bonhrur  et 
sHe  maréchal  m'avait  aperçu,  il  m'eut  reconnu,  et 's'il 
meut  reconnu  il  m'eut  puni  sans  dire:  gare»  Or  je 
connais  le  maréchal  et  il  me  connaît,  il  aurait  été'ca- 
pable  de  me  flanquer  dans  la  réserve  pour  me  punir! 
J^anfan-Ia-7uhpe  dans  la  réserve  un  jour  de  bataille! 
tre  mille...  tout  ce  que  vous  voudrez!  j'aimerais 
mieiix  avaler  mon  sabre  de  bout  on  bout,  savez-vous 

—Alors  vous  vous  êtes  caché?  .,..   o' 

-Oui  Et  raaitenant  que  Sa  Majesté  est  passée  avec 
le  maréchal,  je  file  et  je  contre  file.  Je  pince  un  entre- 
chat de  longueur  jusqu'au  poste,  un  battement  pour  pas- 
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sur  par  la  fenêtre  et  un  (-hassé -croisé  j)our  griiupor  sur 
la  voiture  et  commaudor  l'escorte.  Je  vais  all<-r  clicr- 
cher  la  jeunesse  avec  vous,  ma  belle  madame  Armande 
».  si,  par  hasard,  nous  rencontrons  sur  la  route  le  par- 
ticulier à  la  mine  d<!  chat  fâchù  dont  vous  avez  parlé; 
je  le  découpe  aussi  proprement  que  j "ai  (lécouj>é  Ut  pou- 
let dont  auquel  nous  avons  fait  honneur  ce  soir!" 

En  achevant  ces  mots,  Fanfan-la-Tuliixî  fit  une  j.i- 
rouette,  une  révérence  à  la  troisième  position  et,  s'é- 
luu(jant,  il  disparut  dans  hi  direction  do  Calonne. 
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XIV 


PKOMEXAJ)K  -VOCTCHXE 


—Apres?  dit  ]f'  roi 

™vaIoric  légère  „„,nehio„„e  .,  „ua, ^t  S.  itr?,,'" 

•a.lrons  so,.t  commamlés  par  „n  l,o„„m.  ,  „ril  7     " 
r^oanaitr..  a  £a„   fort  hil.il-.n.-n        ™u      ;  ™  n™'^ 


-  ■il'- 


■  "    ■■  ■"■v  ■■  ■■  <t, 
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muées  ont  dû  êt^.  mvitO.  a  prendre  .un  av.s  o(  à  s'ô- 
IttirtT  de  sa  Kraod.  ♦«xp.'r.ence.    On  a  placé  leur  ,mné. 
tfosit..  sou.  la  ,.u-de  d.  la  sa^osse  et  on  a  b.en  fait  ^ 

— I)e  l'in.juante-ojuq  mille  homnie.^,  sire! 

Oh!  dit  le   dauphin  avec  j..io,  alor.^  notre  armér 
P»t  plus  considérable. 

—Oui  et  non!  répr.ndit  la  marV^JJ.al. 
— Conirnrnt? 

.ivTÎf  Tr'  "  ''^■^■^'^^^^•^'""•"t  f'I^--^  '^••us  me.  ordres  cent 
s.-x  bataillon.,  soixante-dou.e  escadrons  coinplot<  et  dix 
-:n  c.ompa,ni..s  franeh-s.  plus  la  Mai.on  du   Rcu  ql 
le  roi  a  amenée  avec  lui.    Teb,  en  tout,  fait  un  total  do 

-.-ir^c-d.x   m.lK.  homme.,  di-huit   nulle  homme     d" 
an     lourna-  .t  Hx  mille  homme,  ...rdant  l'Ksoaul  et 
los  frontières  de  la  Franee.    En  somme.  „ou.«  avons  cuia 
rante-s.  mille  eninhattaat.  à   pW  en    faee\k  IC 

^^.^euf  mille  ho.nnu.s  de  .nom.  que  l'armée  alliée! 

^^^-Mais  ce  sont  des  Français!  dit  vivement   le  dau- 

—Et  qui  ont  pour  chef  un  général  dont  la  doire  et 
1  expérience  sont  une  large  comiKuisation.  J<  préfère 
neuf  mille  hommes  de  moins  et  Maurice  de  Saxe  à  h 
tête  de  mes  armées."  "-tu  j,i 

u  ^^'V'^y  1  '?m'"^^'"  ""''^'^''^^^^'^  1=^  tête  du  pont  sur 
la  rive  droite  de  1  E.seaut 

Là,  ce  n-éiaii     nis  comme  .sur  l'autre  nve  du  fleuve 
Ui,  les  préparatifs  du  combat  étaient  achevés  ou  s'ache- 
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^i  .    uV  r        '"""'  'm  ''"''''  '!"'■  '>"»^'»'<  'innnir  sur 
^^     'ux  ornllv.,  n,r  olI.  n'avait  non  à  redouter.     Sur 

la  nve  Jro.t.  .onunoilla.t.  les  ynux  à  dem.-ouvrrN   it 
)f/uu.rs  ,,   soMats  s.,  reposaient  tout  habillés    tou 

fn.     f     .^        '  '  '  i"onn'ers.  tous  les  ouvriers  enfin  ef 

'"e  "It    7r"*^r  f''^  ^'^^^  ^^--aienVsuy    H 

♦^ai.t  le.  epaulenienls,  leurs  outils  placé,  souk  lë.  r\t 
peur  .«er^ir  d'oreiller  ^  '  ""^  **-*^^ 

lio,„.,„„„.4"nr,f'  ""1"""""  "  '"■-■"'"  'l'-' 

an,,ic.„t     -o,"   ir      "  r     '■""'"'»»''™«>t.  .ou»  00.  ,,,u.v 

nm„,.  .,;■,,.  „;„"",;  ™'p'  r  <'^«---  *"»>**  «. 

l'n  peu  à  CTudio  sVUondait  le  l«,if  do  Barri-  ^•«,l. 
Pniont  le  Uis.     A  droite  ét»it  l„    ^n        '1     **'  ""'"- 

-tou.  duquel  ,,.it':";:;:t„t';"<^x'"i^eT""^' 

«aient  d.p„,^,de".tSet:,t:.^Lr"^ 
' ■^*'"'"»-  ^'-.  "-■'  k  ,„aréchal,  doivenTdéfeudr. 
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lu  (h'.lilù  'ini  .Si  trouve  ..iiiio  !,•  \„„^  ,\.  u.,,,-;  ..f  K)nl<'. 
noy. 

— Kutrt)iis  (Irtiis  ce  lioi.sî  (lit  Loiii.s  W."" 
Sur  riiivitation  du  ui;irt'rhal.  !.•  roi  h  Ip  rtauul.in 
mirent  ].i.Ml  H  tvrr.-.  0,1  réveilla  un  dolciat  auquel  on 
flntina  1rs  iJKnaux  a  xar-U-r,  j.uis  1.  s  autrv.s  .-h  ignrurs  d.-- 
mouranf  .11  arrière  I,-  roi  et  ^.,n  fil.  s-avancèrcnt  a  j.ie.l 
neeon.j.a^'rié.s  .-^eulenieiit  .lu  luar.VIial  -le  Saxe,  de  d'Ar- 
Kfii.<un  et  du  |inm»;  de  Cuiui. 

On  appnu-lia  <le  la  lisièie  du  In.is,  à  IVndroit  le  plus 
^olsm  dos  redoutes^,  par  cunséquent  .]<•  la  T)hune  et  de 
I  eiinenii.     J^i  nuit  était  protondc. . . 

••Avang.uis  doueeni-iU.  dit  le  maréchal  à  voix  basM", 
«t  voyons  si  nous  pouvon.<  surprentlre  les  (Jardes  fran- 
fcais(>s  ou  les  (;renadier.>  de  Frane,>  ,,„i  sont  iar>.pés  là. 
^  1^0  dauphin,  dont  le  .oeur  tn>,aillit  et  dont  l'aninia- 
-lon  était  vi.sible.  précédait  pro8<pic  <,)n  ])ùre. 

"A  nus  coté...  mon  fils,  mai.,  j.as  en  avant.  ni'Mie  sur 
o  champ  de  Uttaill-'"'  dit  le  f<,i. 
\a^  dauphin  rou<:it  ef  ralentit  si  marche. 
Pour  mieux  trom|KT  les  s«Mitinell<-s  des  postes  de  la 
aurvoillance  desquelles  il  voulait  s'assurer,  h-  man^-ha' 
recherchait    les   endroits   les    plus  ond.ra^rés,   marchant 
avec    un   redoul)lem<'nt    de   précauiio.js   qu-imi(aient    le 
roi,  le  daujdiin.  h»  princ-  de  Comi  <.t  U-  mini.stre  de  la 
guerre,     l^,  rehgieu.v  .silence  ié<rnait  dans  cette  partie 
±1  boLs.     Tout-à-coup  un  lé-rer  bruii  retentit: 
"Qui  vive?"  cria  une  voix. 

Le  canr.n  d'un  Miou.Mjuet  brilla  daii^  l'umbre.    Le  ma- 
réchal fit  sijrne  au  roi  et  au  (iaupiiin  de  «Icmeurer  immo- 
biles, et  sans  répondre,  il  fit  deux  pas  en  avant. 
"Qui  vive?'-  dit  une  s<:>coiule  fo;s  la  même  voix. 
Ix'  claquement  de  la  batterie  retentit  nettement. 
Le  maréchal,  toujours  sans  ré])ondre.  s'avanga  encore. 
"Qui  vive?"  dit  la  voix  ])onr  la  troisième  fois. 
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•'Officier !  réponilit  .MaKiicv 

^W'!*-    "'"'■''  r"   ''"""'l'ife.'    Si  voas  avancez  d>„„ 

Sergent  !" 

vo,'.;';"  '•"''-'■"  "■"■-'"'»     '^     -rg<.„t  d'une 
n,I,lT'""  ''""""  "'  ™  ■^''l'™*»"*.  il  «arta  son 

ImllelMnl...  ["■«entant    les    armes    avec  sa 

I--  »e"t,:x:  rr.rvr;;:  '::.ï:-t- 
™:.j..™„d,„^'jnnit,t,;:T;rLSS^^^^^^ 

il.  tn'i"'""^!/'"  "■"""''''  '»  ''"'''""'  t""-  'xi  dit- 
si,:;.""''  '"""-'■»"■'-•  «Vondit  le  ^na„ier  sans  hé- 

— Ton  nom? 

— Roland  Dagé. 

-Roland  Dasv.!"  répéta  le  roi  on  s'avancant 

"U  r-T"''"  ""'"""'  violemm^r 
1^  loi  !    murniura-t-il 

LjniiH  XV  s'approcha  de  lui. 
^  ou.  êtosb  fils  d-un«dèlesorv.t.ur,  dit-il.     Voti^ 
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pi're  est  désolé  de  vos  chagrius.  \'utre  s.n^r  véf  en 
proie  à  un  vif  désespoir,  oi  je  viein  de  doiuier  l'.^rdro 
de  lenvovor  chordier  à  .SHint-Aioand.  Il  faudra  venir 
demain  voir  a  Calonnc  votre  pèn-  et  votre  s(Hur, 

— Hir<>î  dit  Kolaud  t-n  s'incliuiuit  eomuie  pour  ."a- 
genouilliT,  ma  cMmsolatioa  Miprém.-  sera  d,.  mcurir  i.our 
vous  !  ' 

—Si  un  l.oiilet  voiKs  frappe,  monsieur,  si  vons  et. s 
tue  en  combattiint  franchement  et  Jovaleinent,  vous  s,>- 
roz  mort  comme  un  Jiouime  don  .nourir,  mai.-  pa>  autre- 
ment !" 

Holand  baissa  la  tête  avec  un  mouvement  triste. 

''Monsieur  Koland,  continua  Loui^  XV,  si  vous  n'è- 
tes  ni  tué.  ni  bles.se  comme  un  soldat  doit  être  Idessé 
ou  tui^  vous  viendrez  vous  prés.Mit.'r  à  moi  le  soir  même 
de  la  bataille  :  je  vous  l'ordonne  !" 

Kolaud  s'inclina  profondément. 

'^Vh!  c'ed  vous,  mon  cher  d'Hauterotdie:'"  reprit  le 
roi,  en  voyant  arriver  précipitamment  un  oflieier  des 
tirenadiers  de  France. 

—Sire!  répondit  le  jeune  oflicier.  un  des  {,h,s  braves 
de  larniée,  je  suis  heureux  de  voir  ce  soir  Votn'  Ma- 
.i<?sté.  .  '      • 

—Et  pounpioi  plus  heureux  (•<■  soir  qu'un  autre  soir? 

—Parce  qu'après  demain  on  .-^^  battra,  -ire,  et  que  si 
je  suis  tué.  au  moin.«»  je  quitterai  la  vie  après  avoir  dit 
adieu  à  Votre  Majesté. 

—Vous  vivrez,  d'Hauter.K'be.  ;.u><i  nVst-ee  pas  adieu 
qu'il  faut  me  dire,  mais  au  revoir! 

—Oh!  je  n'ai  pas  fxuir  de  mourir,  sir.',  surtout  dans 
une  bataille  comme  cel!t>  qui  doit  avoir  lie,,;  mais  «i  j,; 
dois  mourir,  je  serais  encore  bien  heureux  d'obteuir  une 
dernière  faveur. 

— laquelle  ? 

— Baiser  la  main  de  \n\rr  Majesté." 

Louis  XV  tendit  sj\  main  au  eon'te  d'Hai-teroch-.  Le 
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£:Xt— ;T:":sir.:;",ï;r; 

"01iî.lit-rHautmn.i„..  La  murt  sera  doue.  ! 


Iioininos  coiniju!  \oiisî  dit 


so 


—Que  nai-ji.  vm^n  ,„i||<> 
le  roi. 

iMn.  ax.x  (;n>u.,ij^  ;ï^:^  '  "!:  ^''^^^^^  ^^  - 

""'"^  aftentn.nu.nt  J.  I,ois  d     Bar  i    i      o   ''"' r'"" 

B^  ic"  oraison  funèbre  !,n.,nuura-t-il 

dif7/n     V°'  '"'  ''^''"^^^^''  ''^"  "»*'  f^^ire  tu<.r  ovnrès' 
ciJt  Koland  en  sanDuvonf  -.,,  t-vjm'.s. 

sa  dro  t.'.    ^lu^  ,>„,^,.rn  ,.„    1    i  "^^"'^'  appuya  t 

uo,„l,roux  canon,  ,l,-.f,mlal    '  "!  ''"''"''■  ^>' 

t-t  .„,  i,  tendit  Ja  mah    a"^  "     "I,,?  rtH    °  ".'  """ 
"Meroi  ! 

— *''ai   fait   mon  dovoir!   réimniJif    \f 
nam  0-o.t  à  lanncv  à  f.i,,.  l!,"^   "'"'^'"■-  "-i-tc- 
— i^Ilc  le  fera  ! 
On  iv'prir  la  routo  de  Calonno      »i       . 

'*^h  bien?  lui  dit-il 


^^^^lâss^i  'M'' 
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Le  roi  continua  sa  marché.  Arrivé  à  k  porte  de  la 
maison  qui  était  à  la  tête  du  î)ont..  il  salua  Maurice. 

''Mon  cher  maréc-hal,  lui  dit-il,  cette  nuit  vous  avez 
encore  surmonté  vos  souffrances,  j'y  ai  consenti,  mais 
demain  cela  est  différent  :  je  vous  donne  Tordre  exprès 
de  demeurer  chez  vous,  dans  votre  lit,  toute  la  journée. 
— Mais  sire...  commença  Maurice. 
— Tja  bataille  n'aura  lieu  qu'après  demain,  repost;z- 
yous  demain:  il^le  faut,  c'est  l'avis  de  U  Pevronie  et, 
je  le  veux  !"       * 

Quand  le  roi  disait  :  jn  le  veux,  il  n'y  avait  <]u'à  s'in- 
clmer  et  à  obéir,  à  (piel(]ue  ran<î  qu'on  appartînt.  I^e 
maréchal  salua  profoiKlément  Louis  XV  au  momaui 
où  le  roi  entiait  dans  sa  demeure,  il  traversa  la  rue  et 
pénétra  dans  la  maison  placée  en  face. 

En  entrant  da.is  une  vaste  pièce,  il  se  laissa  tomber 
lourdement  sur  un  fauteuil  en  poussant  un  profond 
soupir.     Des  valets  l^•nto^lrai^Mlr  : 

"Deshabillez  mons<'icrneur  et  p(»rtez-lc  dans  son  lit! 
dit  \ja  Peyronie  qui  avait  suivi  le  maréclial  sur  un  sijfne 
im})érieu\  du  roi. 
— Qu'y  a-t-il  à  fain>?  demanda   Maurice. 
— Ce  que  je  vous  ai  dit:  tout  ou  rien! 
— Hien  alors! 
—C'est  facile." 

Et^  La  Peyronie  sortit  avec  sa  brusquerie  ordinaire. 
"Fne  hydropisie  à  son  troisième  degré!"  se  dit-il  à 
lui-même  en  haussant  les  épaules.  Après  cela...  les 
émotions  de  la  journée  d'après  demain  remplaceront 
I>eut-être  les  avantage^?  de  la  ponction  dont  il  ne  veut 
pas  entendre  parler!  Nous  verrons!  Ce  sera  une  expé- 
rience !" 

Et,  traversant  la  rue.  il  pénétra  dans  la  maison  qu'ha- 
bitaient le  roi  et  le  dauphin. 

J^ouis  XV  après  avoir  congédié  tous  les  gentilshom- 
mes qui  Pavaient  accompagné,  était  demeuré  seul  avec 
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Richdieu      II  ouvrit  le  tiroir  d'un  bureau  et  prit  uno 
lettre  cachetée  qu'j]  donna  au  duc-  ^ 

dur!*'^'  ^*'"'  '"'^*'  ^""'"  «"  P^"«  v.te,  mon  cher 
du^e^et  en  n.me  temps,  chargez  le  courrier 'de  ce  ^t" 

proi^^l'  """'^^'  "^'  ^  ^^-^  ^^"  ^''>-Pa<lour,  on  main 

-^Xe  lui  forai  Ju  recommandation.   * 
An .  voici  mon  service  d«'  nu\i    ,iu  i 

«ail  s!,""/'  ''"'"''  ,''■■'  "W-anemeut,  et  I,  maison     „ 

-«.  qurétu^oi  iti-,,  LT;„i"''f  ™°'  ^  '- 

il  franchissait  le  p<nni  ,1.^1  ?      ^"  moment  où 

m  venait  de  l^i  l'vlf,:  hu"T"'  ''  "'^^  '^  ^'^"^^^^' 
'Jl  y  a  quelqu'un  qui  attend  monsieur  le  duc' 
—Qui  ?  demanda  Richelieu.  " 

IJn  gentilhomnie  (uii  a  rofi^z  ,i«   i- 
—Où  cst-il?  ^^^^  ^'^^  °0'n- 

—Au  premier,  dans  le  salcy,.» 

Dan,  un':  ZLCt^r^^^  Z  T'' ■ 
ment  et  fort  ,„al  .noul  éï^  ft,ir;,,t'"  ï:*"^^  *-'- 
loppé  dans  Ips  nii.  ,i'  ;         ^  ^*  ""  homme  envc- 

RicLrqiTi;    ";^,^7''  "*"^.^'^'^-    ^^^  apercevant 

surprise  qui  n'avait   rien  11'  ^f,.^^^^^^^>>^"  ^vec  une 
Huand  êtlvous  Irrivé"  ^^'^''^^^«"t.     Et  depuis 

—Depuis  dix  miQi]te.«. 


;>î^ 


IS^-^l  5iiSr%I^R!^H^ 
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— D'où  venez-vous? 
— De  Paris. 

«m'i^'^rop^'i"  ''''  ^'^  ^'"^  '^^'"^^^  ^^^  --  -™-ttre  en 

Saint-Germain  tondit  à  lîieholiei.  une  lettre  iinement 
pl.ee,  toute  parfumée  et  sentant  le  boudoir  à  dix  pas  de 
distance.     Richelieu  la  décacheta: 

"IJne  lettre  de  Mme  de  Pompadour!"  dit-il 

Il   la  lut  attentivement,   puis,   laissant   retomber  le 

de  Samt-Germain  dont  le  visage  était  impassible. 

nrofond     P'    /'^-^l.a^^'c  une  expression   d'étonnement 
profond.    Cost  vrai.^  Et  elle  vous  a  remis  cette  lettre? 

— Avant  luer  soir. 

— Et  vous  êtes  parti  ? 

— Immédiatement. 

—Peste  !  sa  résolution  a  été  vive." 

Richelieu  parut  réfléchir. 

"Après  cela,  dit-il  en  chaufireant  de  ton,  ce  peut  être 
une  excellente  chose.  ^ 

— Evidemment.  ' 

-Mais  pardonnez-moi  ma  curiosité:  Pourquoi  vous 
a-t-elle  charge  Ut     ettc  mission  ? 

~'^aIT.  TV''  ''''''^'^  '^"'^^^^  ^  ^"i^'i  venait  de  moi. 
— Ah  !  très-bien  ! 

--Je  n'ai  pas  voulu  vous  envoyer  un  courrier  je  suis 
venu  moi-même  afin  d'aplanir  en  route  toutes  les  diffi'- 
cuites. 

— Vous  avez  fait  sagement." 

Richelieu  réfléchit  encore,  puis  se  redressant  et  ten- 
dant la  main  a  Saint-Germain  : 
"Mes  compliments!  dit-il." 


h 
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XV 


LE  GENEHAL  AXGLAIS 


A  cotte  même  lieuio  t(  au  mémo  instant  où  Richelin. 
rentrant  ..ans  son  logis,  rencontrait  \o  comte  do  Saint-* 
(.erinain,  cet  étrange  personnage  dont  la  France  entière 
oommençait  à  s'occuper,   une  conversation  mystérieuse 
«vajt  lieu  dans  une  chambre  étroite  et  ham^  do  plafond 
'l''ux  maisons  plus  i.aut  que  celle  Cn  duc,     ("était  dm.' 
c.  te  ma.on,  qu'après  avoir  qu.tté  le  roi,  le  comte  . 
Uiarolais  était  entré,  et  c'était  dans  une  pièce  de  cet 
appartement  qu'avait  lieu  la  conversation 
hlevT^  ^t^it  assis  dans  un  fauteuil  devant  une  la- 
me    En  face  de  lui  était  un  autre  homme  de  grande  et 
Imute     taill.    large     d'épaules  et  bâti  en  coloL      Ce 
homme  avait,  la  tête  de  forme  anguleuse,  le  visage  assez 
beau  avec  de.  traits  profondément  accentués,  ^'    une 

vrait  le  erane,  tandis  que  <:.ux   moustaches  énorme^ 
longues,  pointues  et  fournies  descendaient  à  droi  ^^t 

"L     *t^'*  plusieurs  papiers  à  la  main: 

test  bien  tout?  dit-il. 
—Oui,"  répondit  le  comte. 
Cbarolais  se  leva. 
^^^•QuanJ  re.ien,lr.z-™ns:--'  domanda-t-il  «près  un  ,i. 


M.mm-^r^'^m 


\  x:3ifw.'' 
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"Après,  la  déûiite  de  l'arnitH'  frangaiso* 
— Va.  . .  alors? 

r-Xous  partirons,  prince,  nous  .,or<>n^  à  N'ar^ovi.^ 
daug  quinze  jours  et  vous  sur  le  trône,  moi  sur  les  mar- 
i:hes  du  trône,  je  crierai:    Vive  la  roU" 

Tx!  visage  du  comte  rougit  lé^'èromeni,  et  ?es  vcu\ 
s'iinimèrent. 

"Knès!  dit-il  en  se  levant,  tu  no  mens  pas? 
— Et^pourquoi    mentirais-je?     Vous  avez  besoin  de 
moi  et  j'ai  U^soin  de  vous.    Nous  po'iVf>ns  donc  compter 
l'un  sur  l'autre. 

Il  fit  un  mouvement  j)our  sortir. 
"Où  allez-vous?  demanda  Charolais. 
—Où  il  faut  que  j'aille.  Kt  il  montra,  les  j-apif-rs. 
^      Que  mon  nom  ne  soit  pas  prononcé  dans  tout  (.-îa  ' 
Venez  demain  soir  à  neuf  heures." 

I>i  knès  <>t  le  comte  échangèrent  un  gfste  rapide,  puis 
h^  knès  quitta  raj)partement.  I!  atteignit  l\-scalier  ot 
il  le  descendit  avec  une  légèreté  telle,  (pi'il  était  al)so- 
lument  impossible  dVntendrc  le  bruit  de  s<:.;  pas.  Dans 
le  vestibule,  il  ouvrit  la  porte  avec  une  clef  qu'il  tenait 
à  la  main,  et  il  sortit,  glissant  comme  un  fantôme. 

Il  traversa  le  jardin  en  biai?  e  il  atteignit  la  haie 
plantée  du  côté  opposé  à  celle  bordant  la  rue.  11  grim- 
pa lestement,  l'enjamba,  et  il  sauta  fians  un  champ.  11 
n'avait  pas  fait  trois  j>as  (pi'nnc  ombre  s<'  dressait  de- 
vant lui. 

C  était  un  homme  de  taille  pHifc  et  mince:  il  fit  un 
geste  rapide  avec-  la  main  comme  un  mu.i  qui  exprime 
sa  pensée.  }^  knès  répondit  d.'  la  même  manière.  I*a 
conversation  silencieuse  fut  coun-    l'homme  disparut. 

I^  knès  traversa  le  champ  et  atteignit  un  jx'tit  bou- 
quet de  bois  situé  sur  la  gauche  Cw  l'endroit  où  étaient 
campés  les  charrois  de  l'armée  française 

Au  troisième  arbre,  il  s'arrêta;  un  léger  craouemenb 
retentit  et  un  petit  gart^'on  leslc  et  agile  comme  un  siiK'o 
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^0.;™!",  dt-eC™ '"ir«:::r-  ^ir'-^^-"  "• 

•"Ulw  bordant  b  rï.^  ,  '"  """  """  """■'^  ^'t  'J''> 
pour  „„  h^^L  „  ,;  .j'S'™;  '"  l'"-«^«"  1''-  f-.i« 
««,t  k„„r.  m"  p  1    1  "   ''"^-",'"'  "  '«  prison»..  !..  knùs 

««a  vers  le,  L t  ;    t"leVS  tl"'"""*^  "  '^  ''■- 
»  !•"  un  léger  bateau  ''""■'«nent,  il  attira 

^t  argenté.  -Couché  en  ,1  uî  dan  ""  "'".''^''^  P*'" 
longé,  le  knès  nav,!,  T    ,  "  "'"'""  *'™''  't  «1- 

»faf o-^vrant^^da"»:  1  Crr^elr lî^ ,  '"  """"■'• 
na.«ant  adm.rablement  «,  rn„  ,  n  '  .1  7'""=  '™- 
bo.i<iuets  humides  «■.„«  ,^.  ,'  '"*■*"'*  »""'  «'s 
d«  tiges.  '"""  f™''"'"-''  '»  moin'lre  oseillation 

eau.  i.  oo„ti:,:"ï-,t't;::;;;.,'  :t::  ^"'""^  "- 
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"Un«  heun;!  dit  le  knès.  11  faut  que  je  passe!  Mais 
comment  fain-  axov  ce  damné  clair  de  luno?  Ce.s  mau- 
dits  Français  veillent  sur  le*  doux  rives;  le  moindre  si- 
gnal  donné,  et  j,-  suij  (raqué  comme  un  renard  dans  sou 
terrier  !" 

Tout  en  s^>  parlant  à  lui-même  à  voix  basse,  le  knès 
ét;artHit  doueejnent  les  ros<'anx.  avec  précaution,  et  exa- 
minait l'horizon. 

"Ah  !  iit-il,  qu'est-ce  que  ci  la  ?" 
11  apercevait  une  masK-  noirâtre  se  dessinant  à  la 
surface  de  l'eau.  Cette  ma^se,  dont  il  était  impossible 
de  distinguer  la  forme,  suivait  le  courant,  obéissant  au 
niouvciTicnt  i\u  flot  (jui  la  pou.vsait  et  tournant  sur  elle- 
même  à  ihaijuc  obstacle  qu'elle  rencontrait.  U  knès, 
écartant  un  jx-u  j)lus  les  roseaux,  avança  la  tête  pour 
mieux  voir.     T^  masse  noire  arrivait  lentement. 

I-^i  où  stationnait  le  bateau,  les  roaeaux  serrés  for- 
mant obstac;,',  le -courant  était  plus  fort  dans  la  partie 
libre  de  la  rivière:  la  masse  noire  comin<-nça  donc  à 
des<-endre  plus  vit.'.  !.■  knès  .<e  bais^^a.  prit  un  lon^r 
croc  placé  au  fond  du  bateau,  et  attendit  que  la  proie 
qu'il  convoitait  fut  à  ])ortée  d'êtn-  saisie  et  enlevée. 

U'  moment  vint  :  le  croc  happa  la  mas.<e  noire  au 
passage,  et  le  knès  l'attira  à  lui.  Cette  masse  était  une 
outre  énorme  solirlP,„ent  attachée  et  nu-métiquement 
formée.  J^.  knès  la  .saisit  et  voulut  l'attirer  à  lui  dans 
lo  bat(Mui,  mais  elle  {.rést^-nra  <le  la  rési.Mance.  Bien  que 
surnagL'ant,  elle  était  fort  lourde. 

En  ce  moment  la  lumière  de  la  lune  disparut  soudai- 
nement: un  nuagv  poussé  par  le  vent  d'Est  s'interpo- 
sait entre  elle  v[  la  terre;  ce  juiage  était  >«^tit  de  forme 
et  allait  pas.ser  rapidement.  l.e  knès  conipnt  qu'il  n'a- 
vait  que  quelques  instants  pour  profiter  de  cette  obscu- 
rité favorable  qu'il  attendait  avec  uno  si  vive  impatien- 
ce. Pous.sant  vivement  e  violemment  l'outre  il  la  fît  en- 
trer dans  une  touffe  epajsst;  de  roseaux. 


i 
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1  Wanit  ï        '"  "''™'  "  ■""'^■"'^  contient- 

il  ".ira.  i,u  *,ri  ;■  '  "  '''"'•■  '^'■'""  '•""  "">"'- 

..•l.ev„|  to„t  ,,11"      I     Tn-     ■  •  "       ""'  '""■  '"  ''""''•  >"> 
la  f.'r,uo  San    L  .  n  m        " '""?  "'  "'"'  '"     ■""""" 

'••'.  il  i.artit  ,.„  ;,;::;,'""'•  ^"'  "'''«»«  »»  ^^t'  »»  v.. 

Laissant  lo  Iwis  ,I„  Barri  à  sa  .Iroife   Tn„«,.i  » 
gauthc,  il  s'avança  on  l„w  Hrnit,.  .       T"  *  "^ 

-II',  -ui  f„r,n.  â  s„,n,!r:      "a      :  ^r,.  :'',";""■ 
^"■jr^s  sont  Tournai  .-l  Fontonov  """"' 

BK'ntôt  a|.parnt  dans  la  plaine   sur  „n.  -,     j      ■ 
monse.  tout  un  an,»,    1    .  '  '   "'^■,  '■'"  ""«  l'iendue  ini- 

l«.-.e.  ;  "    ..-  „„"r ,    '■  n?'-  '■'  '"'"™'  «  «"'«rtil- 
(^■,r„;.  I  ™''''"^  ""•"  ""iforruw  .'vlalan' 

AnUun-^      ji    V,,.^  '^'^  ^^"^^^*'^'  '^^^'^i^  attaquer 

r.-     J^.  Autrichiens  (X-cupaient  lo  ,,,ntr*-. 


ÎS  «p^l^wjT*«»TFr«r!K 


3Ç.feS:-;»"' 
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Dans  <;os  camps,  roinuio  daii»  l*.-  rninp  frar.(,'ais.  h'ii 
feux  étaient  éteints. 

Le  knèë  no  ralentissait  pas  l'alhiro  l\o  sou  ih.\al.  il 
le  poussait  au  contraire.  Bientôt  il  arriva  en  vue  fies 
avant-poste?.  Là  aussi  ou  veillait,  ooiniiu'  on  veillait 
flans  le  bois  de  Barri. 

Interro^'é  en  an^lai.,.  le  knès  répondit  «lans  la  niêtne 
langue:  il  donna  le  mot  d'ordre  et  le  mot  de  passe,  et  il 
entra  dans  le  camp,  l'n  officier  vint  h  «a  rencontiv. 
Le  knèH  sauta  à  terre.  Lui  et  l'officier  se  w>rrèrent  «or- 
dialement  la  main,  puis  l'officier,  donnant  l'ordre  à  un 
soldat  de  tenir  le  cheval,  prit  le  knès  par  lo  bras  et  il 
l'entraîna  rapidement. 

Tous  deu.K  atteignirent  et  quelques  minutes  la  tonte 
du  duc  de  Cuml)erland.  Des  cavaliers  de  la  garde  veil- 
laient  autour  do  cette  tente.  U  officier  qui  accompa- 
gnait le  knès  était  un  aide  de  camp  du  duc,  aussi  pas.>ia- 
t-il  sans  difficulté  avec  celui  qu'il  conduisait;  tous  deux 
pénétrèrent  sous  la  tente. 

Cett  tente,  admirable  construction  de  toile,  était  aus- 
si confortable  qu'un  Anglais,  ami  de  ses  aise<,  même  et 
surtout  en  campagne,  pouvait  le  désirer.  Divisét»  par 
trois  cloisons  de  toile,  la  tente  avait  une  salle  à  manger, 
un  salon  et  une  chambre. 

L'officier  fit  attendre  le  knès  dans  la  .salle  et  il  passa 
dans  le  salon,  servant  également  de  cabinet  de  travail 
Pt  de  salle  de  conseil.  U  knès  demeura  immobile  an 
milieu  des  nombreux  officiers  d'état-major  qui  encom- 
braient la  pièce.  Tous  les  regarda  étaient  fixés  .sur  lui  ; 
il  ne  paraissait  pas  remarquer  cette  attention  dont  il 
était  l'objet.  L'officier  qui  l'avait  amené  souleva  la 
portière  de  toile: 
"Entrez!"  dit-il. 

I^e  knès  franchit  le  seuil  du  salon  en  s'inclinant  pro- 
fondément, 

T>^  due  Augustf-Guillaume     de     Cuml>erland     avait 


iî 


me<'m':xr- 
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Hanovre    .,,,  .,  i       '^'"'''«^-•^"giiwt*',  |.rimw>  éhrt.'iir  île 

MU,;:,:     "  ""  "'""'  ''•"'■'*  '«  «"™<«"  «i'Herculel 

Au  moment  où  le  km^  ..i.tr.-^    i        ■ 

a  camp  <in  d„c  «tait  debout  prùs  du  kntN 

—Oui,  prinoe!  répondit  le  knès 
—Vous  avez  des  nouvelles? 
— Certaines. 

~Kt  j'ai,  moi,  Tareront  promis." 

pnnce  an^lai^  oui  kT  1    T      '    *  ''  '"'  '^^^'^"^^  «" 
i"ent.  II  fe    dénnl   le    o,      .  "I"f  ""'  ^^"^^  ^'«P'-^^e- 

la  tête,  nZ^^iii;^:^:^  t\";-  '^"^^-  ^^'^'^-^"^ 

"no  impa.P-.ii:.e  complète        ^      ""  '''^"'■^'  "^"^ 

'•Ces  détails  sont  exacts'  dit  !..  ,i„  * 

I»^s  papiers.  '^"''  ^"  frajjpani  sur 

—Parfaitement  exacts,  prince 

■-Quand  ce.  déterminations  ont-Ile    été  priées ' 

—  te  soir  même:  il  v  n  ^-u-  •,-,..    «         P^ses." 


**^  • 


■» V  ar 


—  155  — 

«•onM-il  .!.■  -iiorre  .jui  a  <-u  ïu>u  A  C'alot.n-,     r,   .-..nM^,! 

a.M,uH   fl  -.stai..nt  .rtn-hal  do  S.ix...   i,-  pnn.^  dJ 

<  "nti.  U.  ,li„.  fK.  \,.,,  ..^  ,,f  („,„  1^^  liMut,.ni,nt,  -,'.„.•- 

raux  <),.  l'aniuf..  a  arn-tô  I..  plan  d.-  la  hataill..  '    " 
'-    >iiic  .!i.  C.nniMrland  avaif  ri-pris  1,.>  i^piors  .-t  il 

lisait  av..c  mit'  uttcntion  profon.le: 
'•Soi.s.,ntr-dix  mill<.  Franram,  ....  dit-i!.  ,■•,■,.(  Im.i,  ...Ih. 

Mai.  dix-hu,t  n.ilh.  à  Teuriiai.  six  ,,..11.'  à  CMuw    d,. 

I  autre  «ot.  de  TK^caut  '. .  ,  (^.aranti-Hx  ...illo  \vnumv.. 
en  faco  de  nos  cinf|iiaut<'-(.'ii„|  niillr  !  T<..ii.'s  I.-s  chaïa-cs 
i<ont  pour  nous!" 

Fx'  d.H-  .HV'tail  Icv.'.  V  ,1  parcourait  I,.  .«loi,:  puis  s'ar- 
retant  bn.s,ucm.nt  d.  vant  !'a,.l,.  d.'  ramp  di-m.M.ré  im- 
mohilo  à  la  iiu'-ine  place: 

"Mo,,  cher  Cauipln-ll.  .I,t-il.  vouillez  faire  ap.M'Jor  .ur 
l|'''>'n'.  j<'  vous  prio.  loni  Charles  Hav,  le  capitaine  au 
re^'unent  des  (iard.'s  rovales. 

-■Faut-il   rau..m.r     lord   Hmn    av.v  moi?     demanda' 
i  aide  de  camp. 

—•Oui.  mon  cher  Campix;!]  ;" 

L'aide  d<.  i'amp  salua  et  sortit  prtHipifammont.  Le 
duc  de  Cun.U.rland  repr.t  s.  place  .ur  le  s.ège  pliant! 
et,  reprenant  l*^s  i..,p,crs,  il  les  examina  ave<-  une  atten- 
tion  plus  ;Qrrande  : 

"Oui/'  s<'  dit-il  a  lui-même  comme  un  homme  qui 
discute  intérieurement,  posant  devant  sa  raison  tous  les 
pour  et  tous  les  contri\ 

Il  écarta  le»  papier^  et  s<'  j^^ncha  s„r  le  plan.  Saisi,- 
sant  uu  mstrunieut  long  et  aigu  en  fnrm,.  de  poinçon. 
Il  le  promer.a  h'ntoment  sur  le  plan,  faisant  çà  et  là  des 
legores  piqûres,  f/aide  de  eamp  soul<  va  la  por.ière  et 
rentra.  '^ 

v2^'p'"'    'y"^"'  "'•  •  '^''■'^'  '''''""^     ^"^     «^Jros  de 
*  otre  Grâce! 

—Qu'il  ^r,t     r  dit  le  due. 

Lord  Hay,  cai)itaine  aux  Gardes  anglaises,  ce  gentle- 
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man  t«(iiri?t<!  que  nous  avons  renouutré  à  Paris  au  bal 
de  ^Hôtel-do-^■ille,  la  nuit  du  triomphe  de  Mme  d'E- 
tioles,  pénétra  dans  lo  wilon  du  due  de  Cumberland, 

"Bonsoir,  Charles,  dit  lo  prince  on  tendant  famiiiè- 
remint  la  main  à  lord  Ifay.     Comment  va? 

— Toujours  l)ion,  milord  duc,  répondit  le  oapitaine, 
quand  il  s'aj^it  du  service  de  l'Angleterre. 

— ^^on  cher  Campbell,  reprit  le  duc  en  se  tournant 
vors  l'aide  de  camp,  veuillez  emmener  avec  vous  cet 
homme,  mettez-le  aux  mains  des  horseguanlt,  et  qu'il 
ne  puiss*>  communiquer  avec  qui  que  ce  soit  jus(]u'à  ce 
qu«'  j"ai«    donn«'  l'ordre  contraire." 

liord  Camplx^ll  adressa  un  geste  impérieux  au  knès: 
"Venez,"  dit-il. 
Ix'  knès  fit  un  [tas,  et  s'arrêta  : 

"Prince,  dit-il  au  duc  de  Cumberland,  il  faut  absolu- 
ment (pie  dans  ime  demi-heure  je  sois  libre  ou  mort. 
— Ah!  lit  le  duc.  pourquoi? 

— >'e  ne  puis  répondre,  mais  oe  cpie  je  suis  eu  mesure 
d'affirmer,  c'est  <iuo  la  cause  qui  me  fait  exiger  ma  li- 
Wriv  est  absolument  étrangère  à  la  bataille  qui  va  avoir 
lieu." 

Et  après  un  nouveau  silence: 

"Prince  reprit  le  knès,  je  le  répète:  il  faut  que  dans 
une  demi-heure  je  sois  libre  ou  mort. 

— Eh  bien  !  vous  serez  libre  ou  mort,  monsieur,  répon- 
dit le  prince. 

— Bien  !"  répondit  le  knès. 

Et  saluant  profondément  le  duc,  il  fit  signe  à  l'aide 
de  camp  qu'il  était  à  ses  ordres.  Tous  deux  sortirent 
alors  du  salon. 

DojiKmré  seul  avec  lord  Hay.  le  duc  de  Cuml)erland, 
sans  mot  dire,  lui  tendit  les  papiers  que  lui  avait  remis 
le  knès.  ix)rd  llay  les  prit,  les  lut  et  fit  un  mouvement 
de  .-surprise: 

"Est-io  vrai?  dit  le  duc. 
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— Oui  !  répondit  lord  Ha}-. 

—Alors,  niontoz  ù  cheval,  inou  cher  ('hurlos,  courea 
auprès  du  priiKo  de  Waldock  et  du  général  Koenigsock 
••t  prirz-ks  de  s(?  rendre  ininiédiatenieut  ici.  Vous  leur 
(hrez  que  j'ai  des  «Aiuinunieations  de  la  dernière  inipor- 
taneu  à  leur  l'aire.'* 

Lord  Jfay  partit  préeipiiauiniont.  i^-  duc  do  Cum- 
U'rlan.l  revint  \ers  la  tahle  sur  laquelle  étaient  les  pa- 
piers et  le  plan  de  la  plaine  de  Fontenoy. 

"Si  ees  renKMgnements  sont  exacts.  <lir-i].  le  centre 
de  l'aruii;,.  est  [.lutùt  aj)puyé  sur  Antoing  quo  sur  le 
lM)is  (!<'  lîarri.  .  ." 

Jl  alla  soulever  la  portière  qui  -^M-vait  de  porte: 
"Où  est  lord  t'ampUdl  ?  demanda  le  duc 
— >.fe  voici,  princv!  répondit   l'aide  d,.  cunq)  qui  en 
ce  luonuMjt  entrait  dans  la  salle. 
— L'honinu'  que  vous  ave-;!  anu-né? 
—  Kst  sous  bonne  ^^arde. 
--Knvoyo/  ]'or<lre  (]u"on  laniène  vers  moi." 
Et  le  due  laissa  retonilnr  la  p<»rtière.     Ou<dques  ins- 
tants ne  s'étaient  pas  écoulés  quo  lord  Campbell  faisait 
rentrer  le  knés  dans  le  cab]n(>t  de  travail  du  duc.     U' 
duc  regarda  fi.vnu-nt  le  knès. 

—F.couto!  . lit-il,  ^i  tu  e..  il,,  bonne  loi,  si  tes  rensei- 
gnements sont  exacts,  tu  auras  acquis  à  jamais  la  pro- 
teetion  du  gonvernemeni  anglais!  Si  au  contraire,  tu 
nous  trompes,  tu  mourras.'" 

Le  knès  se  croisa  les  bras  sur  la  poitrine  avec  un  gesto 
do  grande  dignité,     h-  due  ne  lavait  pa^  (piitté  unstul 
instant  des  yeux. 
"Prince  Trespatky!  lui  dit-il,  v.uis  êtes  libre!" 
L<»  knès  s'imdina  profondément. 
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U-:  SAULK. 


Enveloppe  dan.  k».  ,,]is  ,lo  son  gran.l  mantoau.  lo 
knes  avait  travor^é  I.  nnup  an-Hais  sans  aJrossc  r  nn.. 
parole  a  1  offieior  qui  racoiiipajrna.t.  Il  attricjnit  IV-n- 
drojt  ou  II  était  .lescendu  .le  cheval:  un  soldat  se  pro- 
menait a  iK'u  de  distam.^  tenant  l'animal  par  !a  bri.je 
Lof  u.,er  adressa,  on  anKla.s,  ,,uel,p,e.  mots  au  soldat 
1 1  au  .Mus-offieier  qui  eon.iuandait  l'avant  j.osto.  puis 
il  salua  le  knès  et  il  ^-  retira.  ^ 

Le  knès  monta  à  eheval  et  quitta  le  ramp  sans  ren- 

J-ntrer  le  moindre  „I,staele.   Heprenant  en  contre-sens 

a  même  route  qu',1  avait  ,,ri„e  j.our  venir,  il  travers, 

la  grande  plaine  qui  s'étend  du  Lois  de  Barri  à  L-uze 

et  a  Journal. 

U  nuit  oui,  .|,.v,.,ui,.  plus  noire,  plus  oh^Mirc.  ,,\m 

pro u„,i,.  B,™,,-„,  il  ,.,„.,«ni,  i„  ;„rt.  ,1,. ,,  fe,';;;. 

t^ttte  porte  était  encore  ou\erte.     Il  entra 

J^  même  homme,  rp„  avait  mené  le  ..hevai  au  knè< 

^^occui).r  m  du  cheval  m  de  l'homme,  il  quitta  la  ferme 
't  reprit  a  pied  le  ^-ntier  qui  eonduisait  à  rEs<.aut   I^s 
haies  vives,  de  hautes  herbt^s.  des  bouquets  de  boi>  touf  • 
fus  abritaient  ce  scMitier  tracé  en  contre-bas  des  olnmp 
On  entendait  le  murmure  ine..s..ant  du  fleuve.  Biet^t 
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on  aperçut  les  ricU-s  .réoiimos  blaiichos  s^  flessinant  -nr 
la  teinte  noire  deg  eanx. 

Le  knès  posa  le  piod  sur  le  surplombeinent  de  terrain 
sous  lequel  il  avait  caché  son  bateau  et,  se  baissant,  il 
se  laissa  glisser  sur  la  berge  humide. 

11^  prit  la  cord.'  et  tira  doucement  :  le  batelet  glissa 
et  s  apprcK-ha .  .  .  J^  knès  passa  rapidement  la  conk  ile 
la  main  droUe  dnu,  la  nmin  j^auche.  .^t  saisissant  un 
pistolet,  il  se  recula  d  uu  pas. 

C'est  que  dans  1..  fond  de  hx  barque,  le  knè.  venait 
(1  apercevoir  une  ombre  noire  étendue,  et  que  eette  om- 
bre était  celle  d'un  homme.    Us  craquements  de  la  bat- 
tene  de  1  arme,  retentirent   sèchement  dans  le  silence 
I.  ombre  se  dres.^a:  l.  knès  abaissa  1<.  ehien  du  pistolet. 

'Ah  !  c'est  toi  !  dit-il. 

—Oui!  répondit  l'homme  qui  de..„.urait  debout  dan« 
Je  Iiateau. 

— ^Tu  m'at  tendais  ? 

— Depuis  une  heure. 

— Tu  savais  donc  où  j'étais? 

—Tu  étais  au  camp  anglais.  Tu  as  passé  l'Escaut  il 
y  a  deux  heures:  tu  as  pris  ton  du-val  à  la  ferme,  tu 
tes  rendu  au  camp.  Lord  Camph^dl  t'a  conduit  près 
du  duc  de  Cumberland,  auquel  tu  as  révélé  tout  ce  que 
le  comte  de  Charolais  avait  appris  de  s(ui  frère  le  prince 
de  Conti.  U  due  de  Cumberlan.l  avait  voulu  te  faire 
arrêter,  puis  il  t'a  rendu  la  liberté,  s.,  oontentant  do 
ganler  par  devers  lui  la  jeune  femme  que  lu  hii  as  con- 
hee.     Est-ce  «da  ?" 

U.  knès  regarda  son  interl.Huteur  avec-  un  profon.l 
etonnement.  ' 

8ibi?'*"'^'*  *^^"-   ^*'I»^'*»   J'iiomme  qui   demeurait  impas- 
— Oui  !  dit  le  knès. 
—Tu  ne  dois  donc  plus  félonner  de  me  trouver  ici. 
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Puisque  je  savais  tout.  Je  .siivai^  niii^si  niio  tu  rovicn- 
drais." 

Lfi  khcs  se  rapprofhi»  de  la  Iwnnic: 

"Ecoute!  dit-il.  J'ai  en  toi  une  grandr  conaano.- 
iiiai*  doiMiis  uiH.  Iicum  il  y  a  une  iK-ustv  <jui  me  torture. 
1  «'st  toi  qui  lira  fait  remet tro  Niœtte.  la  seule  femme 
que  j'aiP  aiméi>.  entre  les  marii.«  dn  due  d(   (!umberland 

— Oui. 

—Dans  quel  Imt  ap-tu  agi  ainsi? 
~>Jt'  te  croyais  plus  fort  que  cela!  .lit  rinconnu  en 
haussant   les  épaules!   Tu  aimes   Nicette  depuis  long- 
temp.s:  c'est  une  fatalité  heureuse'  pour  moi  que  celle 
qui  a  fait  naître  cet  amour.     Tu  ^vais  qu'elle  en  ai- 
mait un  autre,  et  tu  savais  mieux  encore  que  son  frère 
<.ilbert  la  tuera-'  plutôt  que  de  te  la  donner  pour  fem- 
me. . .  Je  t'ai  procuré  les  moyens  (renlcver  cette  jeune 
^dle.     Et  pour  la  mettre  à  l'abri  de  toutes  jioursuites 
pour  nous  laisser  lihiv  d'agir  sans  nous  occuper  d'elle' 
l>our  la  faire  passer  i)our  morte  aux  veux  de  tous  ^rux 
qui  lavaient  connue  à  Paris,  je  l'ai  fait  conduire  dans 
h^  Pays-Bas,  et  je  l'ai  confiée  en  otage  au  duc  de  Cum- 
berland.     Dis-moi!  Pourrais-tu  agir  plus  habilement? 
— L  est  vrai,  dit  le  knès  eu  secouant  la  tête 
—Pins,  peu.x-tu  penser  que  j'aie  pu  chercher  à  te 
nuire,  toi  qui  m  as  arraché  à  une  mort  certaine  et  hor- 
nble  toi  qu,  mas  retiré  de  la  tombe  où  j'étais  enseveli v 
7-Je  sais  que  tu  m'aimes  et  je  sais    que    tu  es  fort 

MDts,  I,.»  phi,  l,al,il,.s  poinont  fin.  trompt»  par  le  dos- 

A  t^tpré'olf  •  ""'  "  ™"  '■■'"'  *  '''^'""""-  -"""««"' 
— Et  tu  as  tout  prévu  ? 

M^^'^''  ^^''?'^■  ^^  P^'°^  essentiel  pour  assuré  ton 
honhear.  c'est  de  te  faire  aimer  de  N^eett«  et  d'emi^ 
cher  son  frère  et  celui  qui  devait  être  son  mari  de  JZ 
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ir<'r  îi  r'ilc.  lx>  îuovoii  h-  |)lu?  simi>k'  était  «le  h\  faire  j)a>- 
eer  [loiir  iiiurte.  .Je  n.-  oori^  jms  qu'après  riii-:t''iiicii-f; 
invention  (lu  fiaere  tomlie  (laii>  la  Seine,  un  doule  j»uis- 
M-  être  pp^nli^*.  KstH-e  ton  avis? 

—Oui. 

— Si  (îillMTt  et  Holaml  »  roient  Nicetto  morte,  et  ils 
doivent   le  croire.  f|Ue]  (lan;:er  [K-ut  la  menacer? 

— Elle  est  aux  iuain>  îles  Anglais. 

—  Kl)  bien? 

— Si  l'arniéf/  an<rlai.se  <'?!  battue? 
--Klle  11,'   le  M'ra  pas  puistiue  tu  as  pu  prévenir  le 
(lue.  t^ 

— Mais  SI  contre  mes  prévisions  elle  était  I»attu4'. 
— Klle   le  serait   et    Xicette  ne  retoml)orait   pas  au.\ 
mains  (le>  Fraiic^tais.  je  te  le  jure! 

—  l'ourcpuM  ?  Comment  ! 

— .Me.-,  précautions  sont  pji.>es! 

— Pour  cons<>rver  Nicette  pri.sonnière. 

— Oui.  <'t  (railleurs  elle  ne  sera  jias  seule!  Avant 
(juarante-luiit  licuro.  m  le  sais  bien,  Sabine  s«>ra  réunie 
à  elle. 

*.,  7"^"^^'*'"»'-  ^'wna  le  knès.  Sabine  (pie  tu  ain)Ps  comme 
j'aime  Xicette.  moi  !  Sabine  (pic  tu  as  voulu  faire  tuer 
(1  abord  et  dont  tu  es  devenu  follenu^Mt  épris  ensuite. 

— ("e.-t  un  amour  de  famille  J'ai  aiiin'  la  mère  (pii 
m'a  repous.sé. 

— Si  Sabine  est  enfin  enlevée,  si  e  e^t  entre  nos 
mains,  reprenons  Xicette.  deluron-îa  n.  force  si  les 
Anjjlais  ne  veulent  pa>  nous  la  rendre  et  j  tons!  Re- 
tournons en  Russie. 

—  Km  Hussie? 

—  Ne  serons-nous  pas  heureux  là-bas 
— N'ou.s  serons  ])lus  heureux  à  Paris. 
— A  Paris!  dit  le  kiuV  avec  étniMienient.  Tu  veux  liit- 
biter  Paris?     Toi! 
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"~f",!^°"^'«8-tu  le  séjour  «lésagrôable  ? 
-    Habiter  Pari,   -juaiul   nou^   ave,  ,.«'  ^-é  Nicetto 
^t  quo  nous  alJon.    enl.v.r    Sabine!    Habiter    Sri. 

— *h  le.  gais,  moi. 

L'homme.  a.u,,H^l  le  kuès  n'avait  encore  donné  aucun 
nom.  n,  aucun  t.lre,  avait  tiré  .^  montre  de  laLhe  de 
.  .a  culo  te  et  se  penchant  en  avant,  il  i J^rro Xle  e/ 
ciran  a  la  Juenr  douteuse  do  k  nuit 

sa  et"nr'"*  "^  «on  interlocuteur  parlait,  .1  se  redres- 
saetlmterrompant  brusquement: 

Monte  dan.,  la  banjue!  ,lit-i|.     n  ,«t  temps  f" 
Le  knè8  fnjamba  le  bord  du  petit  l)'it^«n     ;i      :  . 

.Nou8_t«,o.^„,  j'E.oa„t?  dit  le  taéT 
--util    ««me  vigoiireu!«rm.nt 

IJi  bamue  glissa  rapi.Ienwnt.   Léo  ténAhm.  it.-    . 
"...Jo..r.,  a„.,i  «p„i^,  ''yE^„j  ^  t  a^Zt  oH 

i7k^rfm  !;^-   r^"'  ''»'"  <«  »««*  'i™  «««aux, 

ci^Xr,,,  '''ii'rvitSn'rr  ^  ^^  >»"' 

enté    il  «^„    •       1  "•    ^^  tournant  de  l'autre 

ÛÏuV  """"""  ''•  '"'-    '»•■"-    l'h-bag.,  a,'l! 
"t'V'st  singulier!  dit- il 

-Commml  tu  sais...  M,i,  y^i,  ^„,, 
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— Tu  croyaia  l'èirt'  !" 

1m  barque  atteignit  le  l)or(l.  \a;  knes  l'attacha  u  un 
tronc  d'arhroi^,  puis  Ifs  deux  honuni-ri  8aut<^ront  sur  ia 
terre  forme.  Marchant  d'un  pat»  rapide,  il  s'on^^agèrent 
M)ut,  uu  petit  bois. 

.'Tas  un  mot!     Silence  complet!"  avait    murnniré  à 
voix  très-basse  le  compagnon  «lu  knès. 

De  l'Escaut,  entre  Tournai  et  Fontenoy  sur  la  rive 
droite,  ù  C'ysoing,  8ur  la  rive  gauche,  il  v  a  en  lign.' 
droite  une  distanee  fort  eourte]  mais  il  n'v  a  aucune 
route  tracé»'. 

Cysoing  n'a  januiLs  eonimunicjue  et  ne  rommunique 
encore  aujourd'hui  avec  1'ournai  (pie  par  la  route  de 
Lille  »|ui  [w.Nso  au-dfssu.s  d'éll<'  à  A«taing.  et  par  la 
route  d'OreiiK'.s  tpu  passi-  au-des.-ou.<  à  Moiuhin. 

lies  deux  hnnimes,  à  demi  courWs  et  marchant  sûre- 
ment dans  les  terres,  sous  les  bois,  en  gens  habitués  an 
pays,  atteignirent  Camphin,  jx-tit  v.;,meau  <jui  néK-yo 
aux  iM)rtes  de  (.'ysoing.  A\ant  d'arriver  à  (\soing.  en- 
tre cette  ville  .t  Camphin.  il  y  a  un  charmant  |viit 
ruisseau  traversant  dans  eion  entier,  à  .«cm  centre,  une 
prairie  verdoyante.  Ce  petit  ruisseau  aux  eaux  liuifu- 
des  et  harmonieusi'inent  murmurantes  était  lM)rdé  d'une 
double  rangée  de  saules  f(»rmant  allée  à  droite  et  a 
gaucîhe. 

Ces  saules  étaient  magniti(ple^,  luais,  parmi  eux,  il 
en  était  un,  cent.uaire  re.-«p«.'ctable,  dont  le  tronc  avait 
au  moins  cinq  mètres  «le  tour.  Ce  tronc  noueux,  rem- 
pli d'aspérités,  était  une  nia.sse  véritablement  imposan- 
te; en  contemplant  ce  produit  de  la  végétation,  cet  en- 
fant de  la  terre  et  de  l'eau,  on  sentait  un  certain  tienti- 
ïnent  de  respect  et  de  vénération  s'emparer  de  soi. 

A  deux  cents  pa.s  du  ruisseau,  «ur  la  gauclu-  et  à  l'ex- 
trémité de  la  prairie,  s'élevait  un  château  bâti  en  lignes 
droites  comme  le  veut  h  style  flamand. 

Le  knès  et  son  compagnon  avaient  atteint  le  bord  du 
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«Xn  •»..,!,""''*"''''•     ""  ■-  -">"-^«"l  «t'a.! 
«aiueront  atU'UtJvenu'nt  autour  (r«-ux 

onvaim-u.  .qu'aucun  ..pion  ne  pouvait   les  .«ron-n- 

n.  n    impo...  ,K.  ,,,  ,|„t„,^.,„,        ,  ^,,,  . 

a  ifi  <listymt!  ,|e  tiuis  pa>.  «  *   ^^   ^'«i 

p''>"tc:"  .|,t  I,.  con.pa^r„,.n  ,|„  k„t> 

—•Soniboï!"  réj.,)ii,li,   lauirc 

iMvr,  m,Mue  do  supposer  t<>  v:,io. 

U'  k-uès  sa.^^it  .-ur  le  l.or.l  i\o\vtU'  ov(>av;,t!n,.  ,nr 
<.am  S..S  jan.b.s  dans  le  trou      Pu       |    ,1        ? 
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(Vlui  (,ui  sctait  fait  doiuicr  lo  nom  dv  Sombui  monta 
H  son  tour,  ot  sVnfonçant  comiuc  s'était  euf<mcv  h- 
knèd,  il  disparut.  Alors,  le  morceau  souh^vé  du  tronc 
s*al»aissa  lentement,  de  lui-même,  et  reprenant  sa  place 
avec  une  préci;^ion  merveilleuse,  il  effaça  toute  trace 
«lu  pas>a>,'e  luvstérieux. 
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SOMBOI. 


U  ^^rillo  du  parc  du  petit  château,  dont  la  toiture  se 
dressait  au-dessus  dos  arbres,  à  l'e:rtrérnité  de t  pra^ 
ne.  souvnt,  et  une  voiture  altelée  de  deux  nL^^^ 
chevaux  montés  par  un  postillon,  roula  surTroX 

v4iur«r1'T"«  ^'*  ^"  ^"^•^  *ï"'  «t»^'  ««««  dans  la 
V  iture  auprès  de  Somboï. 

««7^^""  ^•«"'•"«nces  à  croire?  répondit  Somboï  en  sou- 

di8""ûu^TLrf *'  ^'^''  ^^^'^''  ^"'^  «^«^  Nicette,  tan- 
fi's  que  j  habiterai,  moi,  avec  Sabine. 

— t^la  est  plus  difficile  à  croire,  mais. 

-Mon  cher  Tre»*patk7.  dit  Somboï  en  changeant  de 

ton  et  en  s  appuyant  dans  l'angle  de  la  voiture,  de  ïacon 

ornent  Toi  a:,  f"""'  ^^  ''''''''  ^^  «^"««''  «érieu- 

Te rd'fn  1  ^'r^^  '  ^'  '''^^'  °"  du  moins  à  Pavant- 
lUtfn  ^^«°«"^«°t,  et  nous  avons  une  henm 

-e.ant  nous  pour  prendre  un  parti  définitif.     Entre 
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nous,  il  est  inutile  de  phrawr  et  de  paraptuaser.  n'est- 
w  pas?  Xouà  nous  connaiiwons  inutuelleMi<"jt  et  nous 
avons  tous  deux  pour  l'espèce  humaine,  pour  nos  »4'ni- 
blables,  lonime  disent  les  |»ln]oso])het<,  l'estime  la  moiin 
grande  et  l'indifférence  la  plus  profonde.  I)(.nc  nous 
pouvons  être  clairs! 
— Très-clairs  même. 

— Trespatky,  à  combien  d'annèts  remontent  nos  rela- 
tions? 

~~A  plus  de  vingt  ans,  je  crois*,  car  c'ent  le  ;iO  janvier 
IViô  que  j'ai  eu  le  bonheur  et  la  joie  de  te  prouver  mon 
affection  sincère  et  tout  mon  d^voucm«>nt.  Tu  m'avais 
sauvé  In  vie,  j'ai  voulu  payer  ma  dette! 

--Oui,  je  t'avais  sauvé  la  vie,"  répondit  Somboï  en 
secouant  la  tête. 

Pui.-<  changeant  de  t/jn: 

"Et  dire,  reprit-il,  que  c'est  parce  que  j'étais  ivre 
cette  nuit  où  je  te  rencontrai  la  corde  au  cou  et  b's  ex- 
empts te  serrant  de  près,  que  tu  me  doi^  la  vie  et  que 
je  te  dois  la  fortune  ! 

— Oui!  c'est  vrai! 

— Comment  te  nommais-tu  à  cette  époque! 

-Jacco!  dit  Tresi)atky  en  soupirant  et  en  baissant 
les  veux. 

— Et  que  faisais-tu? 

—Un  métier  peu  lucratif.  J'étais  'umbourineur,  flfi- 
teur  et  crieur  d'un  guérisseur  de  tous  les  maux,  qui 
courait  les  villes  et  les  villages  av,.c  des  plumes  sur  la 
tête  d<'  ses  chevaux  et  sur  la  mienne. 

— '!'u  n'étais  pas  né  pour        métier? 

—A  vrai  dire,  je  l'ignore.  Comment  suis-je  né,  où 
sujs-je  né,  pourquoi  suis-je  né?  Celui  (pii  me  donnerait 
des  renseignements  à  cet  égard  m'  -pprendrait  des  nou- 
veautés. Le  guérisseur-docteur-wiuarrisseur  m'avait 
•  rouve  couché  dans  un  fi.ssé  boueux.  II  peusa  que  je 
pouvais  lui  s.-rvir  et  le  servir  plus  tard:  il  me  ramassa, 
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vt,  <!»'  la  Uoii»'  (iu  fosH'.  jt  j)a*p<ii  -iir  la  piiilU'  «le  lit  «lii»- 
rott»'  toute  urtUM-  de  tlr.i|Maii\  «-i  il'oripruiix. 

— Tu  rfsta-.  l(>n^'t«'iui»>  umt  i.'i  hoinnu-''' 

• — Ciuij  uiih.  Je  ^avi^i^  tant  cnlfiidu  tlirc  (ju'il  j^ué- 
riHsait  (lUf  j'Hvai>  fini  jmr  <'n»in'  t|u»'  je  jîiu'rirai>»  aussi, 
moi,  t't  un  jour,  tt'Iui  «lu  M>  janvin-  IV.'Ô.  après  lioin». 
je  'li>  tjUf  j'i-tai?;  tcilfnii'nt,  t«'rtiiin  <!<•  nia  ^ciontr  »|n<' 
j'allai'  iiir  tuer  <'t  r'-suscitc  r  t-nsuiti'.  vt  lonniH"  on  riait 
j'avalai  le  poi-ori  <|U<'  je  voul.iis  jirt'ndrc.  .!<  fu-  laissé 
jKiur  mort-ivre,  et  les  exempt-  m'arn"'tèrent.  Ils  m'i'iii- 
p)rtaii'nt  ipiaïul  tu  me  réclamas,  et  ee  fut  toi  tpii  nu- 
>auuir  il  raii'e  d'un  conf re-poi.s<»n  d'un<'  fone  éton- 
nante. De  ce  moment  data  notre  amitié  dont  la  nuit 
du   to  janvior  fut  le  lien  indis«i<dulde. 

— Tu  a>  iMtnnc  mémoire,  dit  Somhoï.  ol  moi  au--  . 
car  si  je  t'ai  sau\é  la  vi<'.  tu  m'a-  rendu  le  même  ser\ii'' 
!«•  ;Jn  janvi<'r  lî;5(>. 

— Oui!  dit  le  knè:-.  de  savais  tout:  j'allai  à  l'en- 
droit où  tu  venais  d'étro  enterré  et  .  .  .  ji-  féu.s>is  mieuv 
<jue  je  n'eusse  osé  l'i-pérer.  .  ." 

Kt  ch.injjrcant  de  ton  ; 

"Ah  <,'a,  mon  clior,  rt^pnt-il.  commoni  diable  a-t-on 
pu  t'onsevidir  sans  être  sûr  (pie  tu  étais  mort  ? 

— t)n  le  croyait. 

— Mais  tu  ne  m'a-  jamai.-  expliipié  clairement... 

— .Te  t'exidi(pierai  plu?  tard,  (juaml  l'houre  s'ra  ve- 
nue. Toujours  ost-il  tpio  tu  m'a-  arraché  à  la  mort  er 
que  je  t'ai  arraché,  moi,  à  la  condition  indi^rne  à  la- 
quelle tu  avai-:  été  condamné  par  le  d<'stin.  .Fe  t'ai  em- 
mené en  Pol(i>rne,  en  Uussie,  je  t'ai  instruit,  et  quand  le 
knè»  Trespatkv  est  mort  tue  laissant  ses  rouilles,  je  l'ai 
donné  son  nom  ! 

— Je  sais  ce  que  je  te  dois,  Somhoï. 

— Fa  tu  m'es  dévoué? 

— C»)rps  et  âme. 

— Comme  je  to  >ui!-  dévoué  moi-même." 
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b'  kiH-  soupira  .h.u.  i-iiUMit  i-t  <lit  avi-c  tin  -u-vrit    ir 
U'uritiKJt»: 

^   "rVi-t  Ik.ii  ili-  S4.  .„iitir    lonfiancf     al)M)!iU'  <lans  ;,„ 
.'tn.   fort  <t   puis-atit.  .le  savoir  qu'on  jhmU  tout   lain' 

II  ^«Tra  la  in.irii  .U    Sumi.  ,|. 

"•M'»i  !  -it-il.  tout  relu  n,  noii^  f.vpli.jiu-  piH  .•om- 
Hii'iit  11  Ml    inturrf     M\ri-  à  pNris. 

—  M,  il.  .u.uî.M'hi^  ms?'!!,  VHS  -oinpn'ndr*'.  l'our 
viv,.  »',r,.-  •.  M!  M.  j  Vmendi.  i!  faut  rpie  nous  avoin 
fl  •rM,.,u.h.u.    .   ,,   ,„        ,„,,..  ,.Vst-à-Hir.    .p,.'   Pnu|«,l- 

J-M  'h.pjr.i'. ..   ,     .M.        n'-ritc  df  >on  pouvoir 
--Hft.:-  !     !.    1,,,.,  ,.„  tr(\-»sai  liant. 
'•''••     '   'Kl'  '(wuvais<'  .^ 

~,),""     '"•'■'■''•        '  '>>:ii>  i'<»iumcnt   rappliniicr:' 

—  Ij.'  '••    ..l'ra... 

Kn  pr<-.M..H.;.u,  u.  ii,or>.  Sou.Ik)!  so  i)on(ha  v(.r>  la 
portiiMT  <'t  «'xaiiiiîia  la  roiiu-. 

ix's  i-hfvai;..  narflmicnt  à  !a  luC'iUi-  alhirf  rapi-l.'  lU 
trottaient  av.-f  uih-  n-u.-ur  scnitcnu.'  (p.i  !our  faisait 
(levonr  r«'s]>ap^.  ' 

Ou  inait  .Ippar*>c'  H..i!,i;l.(.ilo>  et  Badiv.  .■(  !„„  courait 
sur  l{uuié<ri('-. 

•^Dan^  vin^rt  mjniu...  au  phi>.  reprit  S.HnImï.  nous  m- 
rons  à  Sflinl-Amand. 

— Kt  .juV  ferai-j,.;-'  demanda  U>  knt>. 
-Tu  va.>  le  savnir.  mais  avant  tout   rap|)cIlc-toi  hun 
Mi-s  pan.lo.-     X„.,.n.-.  Sabine,  k.>  .^^-r  rot-  de  Poulailler 
<•!  la  mort  d.  (JiU^-rt .    voilà  le  but  '    Si  tu  nu-  -eroudes 
nous  reu-sirou.s. 

—Nfain  fjLi'alions-n()n>  faire  a  Saint-Aiiiand  ? 
— .'e  vais  te  ie  dire!" 
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XVIII 


LE  soin  DU  18. 


Dans  lin  cabaret  d«  C'alonne,  renommé  pour  Tabon- 
dan«e  de  sa  bière  et  l'excellent  de  son  vin,  Fanfan-la- 
Tulipe  et  ses  amis  chantaient  et  versaient  rasades. 

Tout  le  camp  était  en  émoi,  en  préparatifs  de  tous 
genros  et  de  toutes  sortes.  On  savait  que  le  lendemain 
au  point  du  jour  le  canon  tonm-rait  et  la  ^^aieté  la  pluh 
vive  brillait  sur  tou?  les  visage.,  mais  de  tous  oes  joyeux 
visages  le  plus  épanoui,  à  coup  sûr.  était  celui  de  Fan- 
fan-la-Tulij)e  le  sergent  aux  Cardes  françaises. 

Assis  devant  une  table  en  Iwis  blanc  sur  laquelle  s'é- 
talaient les  verres  pleins  et  les  l)rocs  à  demi  vides  et 
qu'entouraient  Ii<.l-H-Voir,  Tapin,  la  Grenade,  Verrue^ 
.««ur-le-Nez  et  quelques  autres,  Fanfan,  son  verre  d'une 
main,  sa  pipe  dans  l'autre,  chantait,  parlait,  apostro- 
phait et  répondait  avec  sa  verve  et  nm  entrain  habituels. 
1  ous  les  verres  se  choquèrent. 

"Comme  ça,  Fanfar,  tu  as  fait  un  bon  voyage?  dit 
la  Grenade.  ''  ** 

—.Te  me  suis  promené  dans  la  carriole  dorée  répon- 
dit le  sergent,  balancé  sur  les  coussins  ni  plus  ni  moins 
que  Sa  Majesté  le  roi  très-chrétien  en  personne  quand 
li  va  se  promener  dans  sa  bonne  ville  de  Paris. 
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—Et  la  petite  Dagé' 

— Mlle  Habine?  Elle  est  revenue  à  l)on  port! 
—De  sorte  que  vous  n'avez  couru  aucun  ilan.rcr  en 
route  ?  "^ 

— Pas  même  l'ombre  d'un  ' 

— Et  elle  est  maintenant?  ^ 

—Dedans  la  mais^on  du  roi,  ni  plus  ni  moins! 

—Et  tu  n'as  pas  .'u  d'affaire*,  s^^rgcnl  ?     .Ivuianda 
verrue-sur  le-Noz. 

--.rai  failli  «n  avoir  une  ave<;  un  i,Tand  moustachu 
qui  avait  une  frimousse  de  va-de-truv-rs  dont  auquel 
on  a  du  plaisir  k  dire-   oh'  que  t'es  laid! 

—Et  quoi  qu'il  a  fait,  te  ^rand  moustachu? 

—11  reluquait  la  l)elle  petite  Sabine  avec  un  achar- 
nement (pii  m'a  fait  mont.-r  la  moutarde. 

— Bah!  \\^  aimes  dune  Safiiuc? 

— Pas  cela,  mais  quand  jai  celle  d'«'S(nr(er  nno  i)t>lio, 
malade  ou  non.  j'abhorre  qu'on  vienne  la  re>?arder  dans 
le  blanc  dee  reux  ! 

— Et  il  la  re^rirdait  de  si  près? 

—  Il  le  tentait  tout  au  moins.  Quand  nou.^  sommes 
arrivés  à  Saint-Amand,  il  flânait  sur  i."  pas  <le  ia  porte. 
Ensuite  il  a  regarde  Sabine  quand  on  l'a  ♦•mp..rt«V3  dans 
le  l)eau  carrosse  jusqu'à  Rumégies  ci   il  a  disparu,  et 
puis  je  l'ai  revu  \  '^.^irghellcs.     \a\  première  fois!  je 
ne  l'avuis  pas  regar,..-  du  tout;   la  st^cond.  j<.  l'ai  regar- 
dé en  face,  la  troisièmo,  ^    fai  regnrlc  de  travers  .4  la 
quatrième,  je  lui  ai  dit:   "Tu  as  des  moustaches  qui  ont 
tout  l'air  de  queues  de  serpents,  j.-  n'aime  pas  1p.v.  ImHcs: 
C."<>st  tout  te  dire. 
—Et  (jii'est-ce  qu'il  a  fait?  demanda  B«d-à-V..ir. 
—Il   m'a  regardé  A  la  fois  de  travers  et  en  face  et 
puis  il  s'en  est  allé. 
— Et  tu  ne  l'as  jdus  revu? 

—Non  !  et  cela  m'a  ennuyé,  car  il  avait  une  frimousse 
qu'on  ain«'  à  voir  au  bout  de  son  salire." 
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Kt  -*•  rt'tournant  -iir  .-on  .i».y,'.  : 

••Ali    l.Jl  :    ilit-ll    «-M    rllrtnL'.'aiH    dr   t„n    i-t    .Ml    rt.^MiîiUlt 

autour  ilf  lui.  «tù    'f.ru'  «  >i  Xanon- 

—Xau.-n!  réj.oii.lir  la  Grona.lf.  Ih-^nm  <^ao  tu  és^  rt- 
vonu.  >^rtr<^nt.  on  no  r.i  j.ji-.  rovu4'. 

-^K!I<.  ...,  auj'nv  .le  la  in'titr  qu.'  tu  a^  ramenée.  Kan- 
fan.  <l!t  B."i!o-a-\  (..r.  et  |„  nreuvc  cV-t  ru,'.-!!*.  ,,  n.uni 
(lion-her  un  ta^  de  dro-ue.<  au.v  amiM.ianee-." 

Kn  ee  niomenr.  ei  -!.. minant  le  )oven.v  tumulte  un 
diant  ri,.  00.,  retentit.  Kanfan-Ia-Tuii,><.  Ipvait  -on  v.  ri- 
pk'in. 

"A  votrp  -anté,  les  anus,  ,îif  jî.  ot  l)on>oir; 

—Tu  nous  (juittf-:-  ,iii  la  i;rpna<|e. 

—Oui.'  j..   siii.-    mi    |>ronienor  aux  riiarroi.-. 

--Tu  vas  encore  dan^-r.  .  .    Tu  a^  .(Ueliiue  U-lJe  h',- 

— PossiMe.  raur-ien'  Au-si.  j'v  vai-  .seul" 
Et  j.lant  .on  verre  -ur  la  taMe.  le  servent  fil  une 
pirouette  et  .se  «lin^-a  ver.,  h,  ,,laee  ,|o  Calonne.  I.a  fuulo 
«'tait  nomhreu.M.  et  an.nuV.  (»n  .savait  qu  ■  le  ro,  allait 
monter  a  cheval  et  on  .-e  pre.ssa.t  là  où  Ton  .>ensa.t  mi'il 
passerait.  ' 

Fanfan  -m.  fantilaii  dan,,  k-  ra«.,  K„  longeant  lu 
façade  dune  mai.on  l,as.se.  il  ,,,s..,  près  d'un  perron- 
na^re  entièrement  vêtu  , le  noir  ,,u.  se  t<-nait  sur  lo  .ou-l 
do  la  porte  |o  dos  tourne  vers  la  ru..  I..  ,H«rs„nna..e 
K.n  onea  dan-  I  uuéri,  ur  de  la  tna.son  ;  Fanfan.  ,-ans 
ntvster.  entra  a  .son  tour. 

Près  de  iVscaher.  dans  un  endroit  ol.seur.  l'homme 
vvtu  de  noir  .s,,  retourna:    il  était   ma^pie 

;<'<'j";  q"«^  tu  a.s  vu  pour  la  der-nère  Tols  à  Bou,- 
helles?  dit-il.  "'""r- 

~îl  a  toutes  me-  poul.-  à  se.  trou..se.s.  répondit  an.- 
.sitôt  ranfan. 

-I-N  nouvelle-  te  v,.rnnt  trnn«miM^,»? 
— r)'heure  en  liouro. 
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-'i'ii  tf  rapjx'II.-s  l.s  i|4.|-iiifi>  .»r.lr.-  du  ,!i..f? 


--Oui 


molli 


inr  et  roii.-sir.  (Ian>  li'  dôla;     d,.  viiurt- 
MOHtre  hourcg.     Kl,  Imn  !  cv  M-ra  lua  «ii  l'autn.,  n..;;,' 


tout. 


Mioj.imt'  inrts(|.u'  fit  un  ;:esto  ;  Fanfan  tourna  sur  m^* 
talon..  ..t  nya^na  la  ru,.  (laii>  la<|u.>ll.>  il  sVuK'ii^^.'a.  cnn- 
tinuant  sa  uiar.hr  v..r>  la  phwr.  Koprcriant  mmi  allurr 
VI' ('  et  al.Ttr,  il  posa  !<"  poirier  .i,r  la  haruli-.  en  <l.an. 
lant  a  tu.M.t,  co  conpl'i  . l'une  nouwli,.  rlian-on  .1- 
l'.nart  : 


'h-  v<';i.\  au    l'Mii  (|,.  |{,  cainjiatnu' 
Mo  voir  l>i,Mi  plu<  j.tli  iran.-on  : 
l>u   li»'ro<  (jnc  l'on  acroiiipa^'Hi- 
On  saisit  lair,  on  pn'n.l  le  ton. 
Ht'is  tnn'ini.-.  ain>i  (pu-  dfs  U'ilis 
Ou  l'st    vaiii'MW'iir  cil   rimitant. 

Va   r'ii  1-1   r'Iaii 
On  pivn.j  . l'assaut   l-.  citailcllcs 
K'i'laii    l.iin|»!iiu.   »iin'in''-   li,i';.',l! 

Coniuu'    ii    lounutit    i'^inirh.  .].    i;.    nu    vu   lançant   i.» 
•  l.TnuT  Ml,.!   .lan..  les  airs,  il  s'arr^'-ta   Urusrpirtn.'nt.  ot. 

saluant  «riiiainimMii  un.,  j-mmu' .1  j„(,..  f,.,ui ,r.\  v.  naît 

ji  'H  n'{!c(»ntn'- 

"'■<-t   voiu  ma   \h'\ïo  r-uiiipa,s.ni.'  <!<•  n.ui-  '■'   ,!it-ii  .•n 
M-  trisant  l.i  nioustaclK'. 

Arnirtndc  fit   une  !m-!I,.  n-vtr^MK c. 

"Moi-iin-mc.  ilii-.'!!. . 

— Kr  comnK'nt  fst-r..  ,pi..  v„i..  MU-y.  .Jcpui^  ,pi,.  j.-  n  ai 
fît   (t'IIc  lie   vou>  «•iitri'i'K^rct'voir  ? 

—('"la  sa  l..,.n.  >iT^.-ut.  <  ar  y  .iv,-  <  .MUtnr.- :    la  paa- 
vrp  |«'iitc.  S-i!)mf  ,.   supporte  I-  voyai;.-    ..'aufoii;.  im,-.. , 
'pK'  j«'  n..   r..s|><:'rai--.  ,t  Alv  .st   hicn   .;,;„!.•  .-n  ,-,    n.,. 
iiiiiit. 

Pour  !or-.  voiu  aii*v  \nv^  iiroincn.T   vu  i^nn '-' 
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—Moi  ?  je  vais  chvz  M.  I^  iVvronie. 

—Ah  :  ce  niédec inH-hxrurgi.n  .raïuour  f,ih.  vous  cou- 
pe un  lira.-  «-t  une  jaiul»  comme. 

— Vivt^  h  roi  !"  i  ria-t-on. 

Ce  cri,  éclatant  tout  k  coup,  retentit  avec  un  entrain 
^'f  un  enKcn.blr-  à  faire  croire  (p.e  !<•  camp  tout  entier 
'.'  IH.u.sHif  ave-e  un  n.emc  élan.  FHufan.ia-T«lir>c  et 
Anuamie  .  e.a.ent   effacé.  :     tous  le.  soldats,   les'offi- 

(  n.uji     Cote  de  la  rue. 

"Vive  le  roiî"  répétait -on. 

l^ui.  XV  apparut  à  cheval,  ayant  à  .a  gauche  le  duc 
h.   IK  ,eu.u.  et  necouipagné  pur  une  eour  nombre     . 

AucKux.     Jl  savanvait  au  i>a.  de  sa  monture 

l^>  ro:  revenait  de  visiter  la  batterie  .le  «ix  pièces  de 

-.^.  placée  en  facv  He  la  plaine  d<.  Péroune  j    i  "en^ 

ra  t   en  v.lle.     Suivant   la  rue  qu,  traver^it   câbnne 

t^:zir'''''r '''''''-'  pré. de u té!::. 

P   it   ;l.   ant  la  uuumui  ,I«  ,naré<hal  de  Saxe.    U,  k'  roi 

•      .-    atcn.:    .1     ,lés,^a     Hichelieu.  le  j.rin.:  "1 

<ont,,  dAr^onson,  Crerju,.  de   \oailles,  de  Brissac  et 

^^^-"ui,  sir,.,  p,.:s,„,  j,.  „„„  ,„..    ^.p„„,,.^  j^,  ^^, 
— Ki-maia,  vous  pnnrrez  monter  à  ihn-al? 


mm.  ^MÊÊÊÊf'jm 
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— Très-RÛrfiiiient.  J'ai  faif  sa  leçon  ù  la  fièvr.'  j>oii! 
laquf'lle  j'ai  en  quelque  conil'^scen'lanco  aujounl'imi. 

— Ah!  (lit  lo  TOI  <'n  s'assfuint  prÙK  df  la  Ule  iln  !ii 
Ho  rillustro  nmlaiU'.  Ft  qu<^  lui  av<v,-v()us  «lit  à  <t'tt'- 
dainnpt'  Hèvrp? 

— 'Je  lui  ai  dit;  Aujourd'hui  t^ncoro  \iâ>-n\  niailani'' 
la  fiôvrc,  nmi^j  denmiu  jo  n'aurai  plus  1p  t«'tn[)s  ri»-  vmj^ 
miutor,  A  moins,  morblou  !  (juc  vous  n'obt^'niez  l'ji— 
sit*tan<<  dim  lH)ul<'t,  j<'  jure  (jut-  vmih  u'aun-x  pa?*  rai- 
son! 

— liravu!  mar6<l)al  ! 

— V'ouh  avt'/  parcouru  lo  cauip.  si»"!"? 

— Oui,  niarédjal. 

— Et  tous  les  ordrt's  ont  «Hé  oxéiutés? 

— Avec  un  «nsonible  parfait.' 

Maurico  poussa  un  soupir  do  H)ula^eni<'nt. 

'"Ah!  dit-il.  qn<'  iw  pu.is-je  ètn'  ^m'ri  ? 

— VoU8  le  iM'ro/.. 

— .Te  donnerais  di\  an-  •)•  nu»  m.-.  sir«-.  î>o;m-  i«t!-i 
^uéri»à  l'instant  itumv. 

• — Hi   l'on   pouvait   d"niipr  -jiii  Iqn,-  *  ho^^-    ji..iir   .•«•la, 
monsieur,  répondit  le  roi  du  ton  1.-  plus  affaî.le.  je  don 
nerais  beaucoup. 

— Enfin,  sire,  quoiqu'il  arrive.  d*'main  j--  ferai  mon 
devoir. 

— Je  n'en  doute  pa.-,  inartHhal  Demain  «luit  <  i  r» 
un  grand  jour,  messieurs,  continua  Louis  XV  «-u  m- 
tournant  vers  ceux  qui  rentnur»;  t.  "(V  ^^.ra  la  pre- 
mière fois  depuis  la  bataille'  de  Poitiers,  disait  tout-ù 
l'heure  Monsieiir  le  dau!)hin.  (ju'uu  roi  de  Fram;*'  aura 
eombattu  avec  son  tils  à  s<s  eôlép."  Mou.^ifur  le  dau- 
phin avait  raison,  mais  j'ajouterai,  moi.  que  depuis  la 
bataille  de  Taillebourjr.  ^a^w  par  saint  I<ouis,  aiMMine 
victoire  importanle  n'a  été  remi»<trtée  par  ses  d**-***!?!. 
dants  sur  les  An^riais  en  grande  bataille  rang»-»  .  de- 
main nous  aurong  dom:  deux  xe*  am  lu»»  .i  prendre  ! 


—  176  — 
-Vive  le  roi!  réiH-tH-f-,.,,  dan.  I,,  ru,. 

:::;;;— - -'"™-:';,:i:  ;,;- ,^;-r 
''.■m»..,,  ,,t-,l,  „„,,,,,,,,,,  ,,,,,,„^^,^^,. 

.-..non.  |».uf;„^u,:r;î;  s,-";:  ;;;;;'"  ;""■■■•  - 

J'a'maitfort  '''"^''"''^■^''''  W-c-th.  r... 

-J'ét'ontr.  M.  1,.  .),K.  répondit  1.  rui      0„.|i.       ■ 

-La   iMTinisHon  <!,.  n^rlc-r  (I.n.nt    \-  »       ti 
'on.RMir  ,1,.  Suxo.  ^^^'■•'   •^^"J''^''''  ^' 

— Faitos,  monsieur. 
[^'<hi,  s'a,>pnMl,.,  ;.-,v.nu.nt  .lu  l,t  • 

--•^  1<-  rang  d.  la  pam,.  I  Jn    ,  -i-û    ^ 

J'-  vu.n*»  vous  prier  d.-  ,„,•  .,r, ,  1       .  ^^'  ""*"""• 

Prnni.r  anl.  d'.  ,.an,p.-        '"•"'"''••<''■••""'»  ,.Mir  v..,„, 

"'•"''«•■»'.  -i--  h «.; ,     '  ;;;:;,  •■'"■  "■-'■'•■ 

i        '»"»    nud.iii!    Iioniinugf   u 
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la  -tfUviT.iineté  du  laU-iit  avtiit  (ju<'l<iur  v\um-  i\v  j.-^nui- 
•  liowriKrnt  lioaii,  (|ni  fnippu  tous  i«'u.v  (|ip  t''!ai<'nt-U'i. 

Ia'  JUitréihii!  ilf  S;ix<  fil  un  effort  jwiur  -<■  (lrf>s«'r  -iir 
ftni  lit. 

**Mf>u.«ii(ur  If  iltic,  (lit-il.  j»-  .M•l•ni^  lii«'n  ^loricuscnu'iu 
fuT  i]v  riioriiM'ur  <jii<'  vous  me  faiti>.  mais  jv  n'o.^  ac- 
tr|)t<'r  (»an>  la  jifruii-siou  tout*'  >prt'ia!»'  i\v  Sa  Maj(»>ie 
!r  ri»i.  untrc  iiiailrc  ! 

— CVttt'  |K'rmi^.sinri.  dit  I^ui»  XV,  jo  L  donne  boub 
la  toiiilitioii  .'Nur*')*^'  (pH"  If  prt'iiiK'r  Itoulel  frnnçais  <n- 
\i)Vt'  dnuain  à  rt'iim-mi,  le  -«ra  par  l'ordrt'  du  duc  de 
Nnaillo. 

—  \  iv«-  je  loi  '  iTia  If  nul»!-'  vM-illard. 
— ("«'>t  tunvcnu,  Sire!  dit   Mauru-c 

— \  ivc  le  roi  !  réj)ctaif-.ttï  av<'i'  un  r«'di)ul)!oiiii'nt  dV- 
lan.  (r('-!ii'tti(.ii  ot  d'aïuKiir. 

—  Kt  uiaiiiti'unnt.  n-prit  le  nu.  laiîi^«»n>  r«'|w)'><'r  U' 
luartclirtl.  iM. '.-sieurs." 

11  A'rvti  la  main  une  d^Tnion-  fois  à  .Mauric»'  i|t>  Sa-xe, 
H   lui  a  Iri'.-saiit   un  ;:ra(it'u.\  et  amical  sourire: 

"A   (K'iuain  !   dit-il." 

\a'  roi  M)rtit,  suivit  de  tous  les  x-i^ruiurs.  Il  (l(».-<-en- 
dii  U's  mar<lu'-  île  l'oscrtlier  ayant  toujours  Hii.h"lK'u  » 
-il   ^'amlu'. 

"Qu'allons-iiou.-  fain-  le  tMijrr  dit-il  au  duc  en  s"ar- 
rètanl  <ou^  le  v^-stibii!.'.  Cette  xiirée  et  celt»'  nuit  vont 
nie  s<'ml)l<'r  bien  lon^'ue- !  Je  v<.udrais  être  distrait  et 
j<'  ue  -air.  ipie  faire  ? 

Uiclitlieu   -.ourii    douceincnt. 

"Sire!  dit-il.  v()ulez-\ou-  ine.peniicttrc  de  conduire 
^'otre  Maj<'sté  quelipie  part  !' 

— Où  cela  ? 

— Sin-  vou-  ne  le  .-aurez  tpreii  armant. 
— <"e,-t  donc  un  mystère? 

—Oui,  Sire. 

— ï'ne  f'urpri.s'? 


4 
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—Peut-être. 

—nue!  vous  m'intri^u*»2 

-^  y  consens,  duc,  jV  .ne  fie  à  v.,u8  >  ' 

I^>ui8  XV  Niuta  lenfeni-nt  on  ««Ile 
•^'»u«  niions  ? 
—('liez  moi,  j:ire> 

-oûi'rire!  "'"""■""'  '""■  '■'■'  "«'«"""? 
—Mais  <.'ofii  rtouc  uiio  fêlc>" 
K.chil,.u  «oiirit  «K„r,.  «ans  rtp„„,|„ 

■•f«..er.,  I,;,  LrmWr      ■"'■'''''''  "'  *"""«-  '"' 

-1  dan.  .„  "i™;™  ."•:^:'r  ,rp;::rT"',  ''^"*- 

«>«e  du  roi  t„u.  «■.rr.-.t,ie„t„l  '4    .i.„,"     •'*",*• 
i>iou>enH.nt  .^tait  visible.  '«-«rtaiont,  mais  !,■ 

"Weidéiwnt  je  «„is  trrè  intri^iji  '■•  dit  P.  .v,; 
Ont;''"  '""',  "^"""'"•"  «  P^"-  '"  """ 

■**  I.  Frao«..  ,,„„  xzj:,^izz  ';/r"" 

papier  rou^e.  iranien..»*'  affit-he  eur 

eoju^    «ur  la  façade.  Hxi^iUms  de  la 


—  Im- 


porte d'entré«  et,  •ccnpaut  à  elle  seul»'  toute  la  largeur 
d'une  (enêtn-  ét.-iit  ainui  conçue  : 

Aujourd'hui  10  mai  1745 
li»s  r>orné(licnH  ordinaires  d«^  l'armée  frungaise 

LE  COQ  DU  VILLAGE 
Pièce  en   un  uete.   par   Favart. 

LES    DEÏTX    ./ÎTM ELLES 
Vaudeville  par  Favart. 

LA    CHERCHEUSE    IVESl'RIV 
Opéra  comique,  par  P'avart. 

Les  yrimipaux  rôh<i  seront  jouén  par: 


M.  Dehesne, 
M.  Fa -.art. 
M.  Justin. 
M.  lianglois. 
Al.  Salleville. 


Mlle  Duronceray. 

Ml!*>  Ljnda. 

Mlle  Chantillv. 

Mlle  \llard. 

Mlle  Basticnne. 


On  commencera  à  7  heures. 

An  moment  où  le  roi  était  apparu  -ur  la  place,  la 
musique,  (pii  avait  wstJé  de  jouer.  r«»prit  avec  un  redou- 
blement d'ardeur. 

"Vive  le  roi!  cria-t-on. 

Ricnelieu  s'approcha  du  roi  : 

"Sire!  dit-il.  Plaît-il  ù  Votn-  Majesté  d'aller  r-e  mît 
au  théâtre? 

— Ah  :  dit  Louis  XV.  vous  êtes  uu  adroit  enchanteur, 
monsieur  de  Kichelieu." 
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>l\ 


i'A  iaOI'IŒSEXTATIOX. 


Dofum  que  To.,rm.|uN.,  lo  ruh..  (inancuT   avait  nr- 

franc        .fî  .■""'""     ^■'"""""•'  1"''     n.n.é,li,.n. 

^uppn^gs.on  .!<.  t*  nouveau  théâtre  ' 

S.,  sentant  atta.u/-  par  .l.s  for...  im,.,u.s«nte-    F,. 
>art  avait  t'ii     un,      u\iu,-    xm     i.  '       ^""   •  i  .i- 

ohanteus,»   oclle  "ouf    I    :  .  ''"''".""^'••«-V-  »«  -^lôbr.. 

."meC,::;;;,.'  ''"■"•"'"•  '"■  -"i-  •."■■  • -.i 
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t.k'  l'Opi'ia-L'ouuqtii'  lou-  l.'rt  diarrioi.  »i  i„ini-.  1...  w,i- 
tiir«'!i  m'rj'-tijflirf-  au  tran-'|>ort  l'iu?,  -jin^  ijii.-  1.-  n>i  l.- 
fUt,  «'i  afin  dv  lui  ménager  um-  •urprm'  apvrthh  .  l?i- 
ohflieu  fit  arranger  »lan>  la  maiixm  «juil  Iial»itait  a  Ca- 
lonm,  unv  port«'  fit-  <ai\c  (!«•  theâtr»-  <lou«  m-  ount'Mid  rait 
cvrto!*.  mémo  aujouni'lun.  bien  don  oomûlK-n?.  Inc 
grange  était  adossée  à  n^tte  maistin  .l.-  ruiieH  iulti\a- 
teiir^,  grange  énorme,  va.-te  et  spacieuv  et  reniliie  uIho. 
liiment  vide  par  l«  ■*  U'^uin?»  de  l'armw'.  (\'{u-  '^run 'e 
lurtit  puiïieamnieni  ooeondé  le>  id«H>  de  IJkhelirii  et 
avait  offert  de  grandes  reshonreejs  à  Kavart. 

Ï4»  10  mai  tout  avait  été  prêt,  et  le  roi  était  assis  dan- 
niM-  sorte  de  loge  on  plutôt  de  «alon  dt'  verdure,  cir 
l'ontourage  a\ait  été  formé  à  l'aide  d<'  fciiillime.-  - 1  de 
fleur».  Toute  la  -rtii<',  fort  liion  éelairee,  garnie  »ri 
vieilles  tapi.-)»e'  '  ji  était  orm'"*'  de  li.uupitlf*  et  de  "uir- 
lande?. 

l*'  fiarterre  était  «'ncomiiré  ♦rofticier-'  en  grand.»  iini- 
forme..;;  |e>  inaré(  liau.x,  \c>  lieul.'niint.»-générau\  oe(  u- 
jmient  W<.  plaee.»  d'Iioiiia-ur  !/•<  i|uel(pies  daiiu>  fN  • 
gante.s  qu'on  était  parvenu  à  faire  \riiir  de  Lille  et  d» 
(y-Hiing  et  auxt|nei[es  on  avait  adjoint  1.»  plus  julu>  et 
le»  plus  riches  de,  femiiit  »  de.-  fournis*  iir:«  de  rariiut-, 
trônaient  dan.^  des  plaee?  dispc-t'is  luiliilemeni  -imis  les, 
regards  de  Louig  XV 

■"Mai»  c'est  eharmant  !"  di.saii  le  nu  dont  le  visaire 
rayonnait  de  joie. 

.'amuisi  I.rfMiis  \  \'  ne  s'était  montre  aussi  gai  ipie 
eett"  veille  de  la  liataille  de  Fonteiu.v 

"l)ite^  qu'on  ]M'\\i  applaudir!"  dir  !>  roi  an  duc  de 
Kii  iielieu. 

Cette  nouvelle  qxù  courut  dan-  le-  rangs  pressés  de  la 
foule  eut  l'effet  d'une  étincelle  électrique. 

Préiisémeiu  la  toile  se  levait  alors:  Mile  Duronc!- 
ray,  l'artiste  adorée,  apparut  au  milieu  d'un  murmure 
flatteur.     On  jouait  le  f'»"/  du  Vilhiqv. 


■??£r:3iiS)i:"jTjrai?sc:'J3SiMES«n^ 
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Chois",  «"''"  J**"    '•"l    'i"'    m'est  venu  vo,r  à 

"K).  r.„     .         •     ^"^"^  ^t  II  fit  un  mouvement 

_^^--C„m,„e«,  „>,?  dit  Hichelie,.  en  j„„a„t  i'étonne- 

danio^S'"'  "'"^'  '"-'^^'  "°-  -"<^  '^'g-    1'  >•  a  une 
-Oui,  ,ire,  et  elle  n'est  pa,,  belle. 

1  ™„  1'"  "«  J"'-  l^fto  "wiu  posée  s„  Je  «,berd  de  la 

--feire.^je  suis  ce  que  je  dois  être, 
dour  i^''  ^      '  ^'  '"'  ^  "^'-^  ^^•^•^-    ^-^ame  de  Pompa- 

qu  elle  y  restai     et    T,  ^.^'^'.    ^^     ^^^««^"^  croire 

Tourna/    J'aAis  L>        ^  ^'''    '"'•"-""^'"  ^^  '"'^"te  de 
éviter  LiiTIm!    l  ^''^''r'  ^"^  ^«  r««te-  Pour 

—Qui  l'erabellit  encore! 

—C'est  ingénieux  alors. 

— I>q)uid  quand  est-elle  arrivée' 

— Depuis  ce  matin,  aire. 

— Et  où  habite-t-elle  ? 

-Dans  mtv  maison  que  je  lui  ai  cédée. 


—  m  -> 


—Richelieu!  ilichelieu!  vous  êtes  un  grand  maitro 
d'habileté. 

— Votre  Majesté  me  comble.  D'ail  leur;,  que  ne  fe- 
rait-on pa»  pour  elle, 

— Allez  la  trouver  de  ma  part,  et  dites-lui  qu'elle 
vienne  reeevoir  mes  rciuercîments  de  bienvenue!" 

Richelieu  «^  leva,  quitta  la  loge  et  se  glissa  dans  les 
couloiu  pratiqués  autour  de  la  salle.  11  n'avait  pas 
fait  trois  pas,  qu'il  se  trouvait  fae(>  à  face  avec  un 
homme  de  haute  taille  très  élégamment  vctu. 

"Vous  iei,  Saint-Germain,  dit  le  duc  av»-.-  surprise. 

—Oui,  monsieur  le  duc,  répondit  le  comte.  Cela  vous 
étonne  ? 

— Oui  et  non,  vous  êtes  un  homme  tellement  étrange, 
tellement    ingulier. 

— Tout  va  bien? 

— Admirablement,  et  je  suis  enchanté 

— Le  roi  a  reconnu  Mme  de  Pompadour? 

—Oui. 

— 1 1  est  content  ? 

— ^Je  vais  la  chercher."' 

Tyc  comte  de  Saint-Germain  seffai^-a  pour  lais.ser 
passer  le  duc.  Richelieu  s<î  dirigea  ver*  la  loge  oec\ipée 
par  le  jeune  mousquetaire. 

Demeuré  seul  dans  le  couloir,  Saint-Germain  s'ap- 
procha de  l'entrée  de  la  .i,.â(^ri<'.  l'n  sergent  aux  Gar- 
nies françaises  était  debout  sur  le  dernier  rang,  s'effor- 
çant  de  se  hausst^r  pour  contempler  le  sjxîctacle.  Ce  ser- 
gent, c'était  le  pimpant  Fanfan-la-Tulipe.  Saint-Ger- 
main se  pencha  vers  lui  ; 

"Mes  ordres?"  dit-il. 

L'attention  de  tous  les  spectat«'ur«  étant  concentrée 
sur  la  pi(x;e  qu'on  représ* mtait,  personne  n'entendit  ces 
paroles  prononcées  à  voix  très-basse. 

Fanfan  so  retourna  doucement  ; 

"Sont  exécutés,  dit-il. 


V 


P 


a^KSJf^^'^E 
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-sVv  2\^'"V'  ''""""'  ^*«"^^^"^  '^  'bataille? 

-->'''  /)uij  compter  sur  toi! 
~-/i).><|u'à  K  y  .^ojiiprj.s  la  mort  ! 

-t  o.<t  plus  que  cela  que  je  te  demundo  ! 
—•'<'  SUIS  a  voii.,  corpj;  ot  âme 

^  '•^'oll>  êtes  uu  homme  hal)ile,  dit-elle    un  nm,    -  . 

nœent.s.  "crment  du  ojmetièro  des  In- 

je  Wd"'""     ^""^"^  ^-«"^  «>-  ^  "-  ^--nder, 

^^^^^      I  circonstance  composé  le  matn.  par  Fa- 


l>emain  nous  donnerons  relâche 
Quoique  le  d  recteur  s'en  fâche' 
Vous  voir  comblerait  mes  désirs- 
On  doit  céd-.r  tout  à  la  -loire 
>^ous  ne  songeons  qu'à  vas  plaisirs- 
^  ''"'  "^^  ^^'ngez  qu'à  la  victoire 


—  185  — 


L('>  ai){)!aii(li.-.-caioiu«;  K-lattrcDi  .ivci^  ti\'inV-i.  r\  ,,ii 
îu-clania  l'artifiti'  fioiir  qu Vile  reci.mmença,  i...  .jm"oIIc  lii 
(ic  11  meilleun'  grâce  du  moud»'. 

.Saint-Uoriuam  l'-tait  daiis  !<•  couloir  le-  iuM-  crniM-. 

"Uoiiiain!  dit-il.  Oui,  dcuiaiu  i^^a  le  dcniicr  .pur 
de  la  lutte!  Demain  jo  triompherai  >>\\  je  -cr.ii  hr.-r. 
Mai^;.  roprit-il.  si  je  «ui^  brise  je  U'im  trembler  dnn-; 
mon  a<;onie  la  terre  ([ui  support<M-a  ceux  que  je  bais!" 

Et  i!  leva  le-  yeux  et  le>  mains  vcis  Je  (•i,'l  lomme 
pour  le  prendre  à  témoin  i\o  co  qu'il  disait. 

On  entendait  les  acclamation^  jovcu-es  du  public  r^- 
doui)lant  de  forée  et  d'entrain. 


.•?r.*' 
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XX. 


VTJATRE  HEURES  DV  MATIX. 


•'iîôvfM)loz-vou>  d'Argpnson  '" 

I^  miin-stre  do  la  guerre  ouvrit  l.s  yo„x;    ij  trossail 

chambre,  hoti;^   ^lH.rom/l'/n-  '.""'     '''"'«     '" 

bataille.  <'P<'™"™.  I  ep«,  au  côté  en  cortume  de 

la  rosée  aLd^n^^ut  1  "u't','''"''  ""•"""'  ^^ 
'«ure.,  du  matin  JnLnt  i  F  „  "  Tr?'  '^"'"" 
«ait  à  l'aui»  du  jour       "'"""'«''''  <^«l™ne;     on 

«^^c,;.-rï-:î-d-"5ti^ri- 

DArgenfion  s'élança  au  dehors. 
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"Sire,  ilit  une  voix  émuo,  voulioz-vous  (\i<w  partir 
sans  moi  ?" 

(''était  lo  dauphin  qui  venait  dVntrer;  c»-  jVuno 
prin<v  do  .«cize  an?,  qui  allait  assister  a  sa  première  ba- 
tailk",  et  qui,  iin))ati<'nt.  fiévreux,  anxienx,  attcmîait  le 
prt'mior  lOup  île  lanon,  .onune  un  a)nant  attend  sa  pr<'- 
niién'  niaîtn^sso. 

"Partir  san^s  toi,  mon  fils,  répondit  Louis  XV  en  em- 
lirassant  le  dauphin.  n(»n  pas!  J'avais  quelques  ordres  à 
donner  et  j'allais  te  faire  réveiller." 

TiC  roi  s'assit  dans  un  fauteuil  ♦iu  tenant  la  main  de 
son  fils  dans  les  siennes. 

"Mon  enfant,  lui  dit-il  d  une  voix  à  la  fois  douée  et 
Krave,  tu  vas  assi.-ter  à  un  grand  événeinent  dans  ta  vie  ; 
tu  vas  recevoir  ton  baptême  de  feu,  comme  le  disait  le 
roi  Fran<,H)is.  U^  saiiL'  de  Henri  1 V.  celui  de  Louis 
XIV  conlent  daîis  tes  veines;  tu  es  Fiançais,  tu  es  fils 
de  roi  et  tu  .-eras  roi  Loi-même;  tu  seras  donc  sur  le 
champ  de  b^itaille  ee  que  tu  dois  être. 

— En  doutez- vous,  mon  pén??  dit  le  dau])li!U  en  rou- 
;j:issant. 

—Dieu  m'en  garde,  mon  fils!  Mais  écoute-moi,  Louis, 
les  minutes  sont  précieuses:  je  veux  te  parler  non  pas 
comme  un  père  parle  à  son  enfant,  mais  comme  un  roi 
doit  parler  à  son  successeur.'' 

Il  y  eut  un  moment  de  silence  solennel; 

"Dauphin  à  cette  heure,  reprit  Louis  XV,  aujour- 
d'hui tu  peux  être  roi. 

— Sire. 

—Tu  peux  être  roi,  répéta  Louis  XV.  et  je  puis  d'au- 
tant mieux  te  parler  ainsi  que  la  mort  n'a  jamais  ef- 
frayé aucun  Bourbon.  Si  j'étais  tué  avant  la  fin  de  la 
bataille,  cache  ma  mort  !  Que  le.s  soldats  l'ij^norent,  et 
reconnais  le  maréchal  de  Saxe  pour  chef.  Laisse-le 
agir,  commander,  ordonner  a  sa  guise.  Tu  me  le  pro- 
mets î 


T    ■'-«,•  n^«^^!Ï'fci^-     ^^M^ 
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— Oui,  .^irp  ! 

;'"<■;;•  N--, 11,.,  ,,  à  .Irfa.a  .  Lowouclal  ou  à  Rich.- 
'    >.      l-n  oa.  ,lMi.uec-o.  ru-  fui.  pa.!     IN^si.  là  où  ta 

•  •>,.  -iMo,  .ju  on  .1,.,..  ,,„oi  ,,u'on  fa.s<..     Là  où  est   I. 
i,  h.nn.v  se  ra.s.nnl.l,.  ,,   le.  ,„varcls  nWrai.-nt  t. 

Wta...n,lom...r.     KuHn.  n.on  /ils.  son;.,  .ju..  si  j. 

•  >Mu.,    a..ur..,..|,an.,.<k>batailie..neomha!tantIs 

n'i-ain;:;  '""  '""""'"'  "  """  '"'^  •'^'  ^'«^^^^-^^  f^- 

'  -n.  ,,„-as.  av<.o  un.  <,  noM.  ,i.né.  Vu>  l.  4aup  in  fV.t 
1-fon.leM.nr  Onn.  en  .I.pit  .U-  la  réJlution  ,u^l  aln^: 

n-ml  Ion'  T'  '"""'''^■'•''"^  ^^  ^î^"  -^os.os  larmes  ooulè- 
'<nt  le  lon^r  de  ses  joues. 

I^ouis  X\-  n'était  pa.s  .l'une  natua  e.vcessiven.ent  <on- 
>Mv.  ma,s  émotion  ,1<.  son  fils  h  toucha.  L'atir  nt 
.oucemcu  A  lui.  .1  R.  p,,,.,  „„  ,,       j^^,      J^  ^^^  f^    ^ 

brassa  fadrement,  pui.  ton.  deux  descendirent 

.io'  a  n  ;.on  Jf  TT '^"  "'  ^''^'^  ^^'"«"l^^  ^'>^tour 
■îi-Hit  tout  jaune  comme  un  grand  rond  de  cuivre  sans 
projeter  aucune  lumière.     D'Ar-^n^on  vennif    r 

"Sire  :d,t.il.  le  maréchal  de  ^  m'  Zjr^ 

r^  roi  se  mit  en  .^lle:   le  dauphin  se  plaça  à  côté  de 

^"n  i  shUe'd'T"  ""  ''  ^"^^'  '''''''' '^  ^--^  les 
r-i'iiiis-nommes  de  la  cour. 

Au  moment  où  le  roi    f'Vnffaffeait     «sur    u  *    i 

>.ro„iilar<l  ,„i  eon.^nça.t  à  Œ    »e  di.  ,,  Cl'! 

■*"   <"  1.  ■lan.-  1»  ,,la,„e,  „„  voyait  circuler  le.  hatiil 
.■•n.-  .1  mtant(M-i<.  et  les  e«a,lrnn-  ,1-.  „..„.'.',  l^I        , 


hjm^s  *  r* 
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un>  ou  lc'<  autivs,  prendre  k-,  ,liverM'<  [.u.itioiK  ..uM 
devaient  occuper  an  moment  d.'vi>if.  Et  de  Uni<  côu- 
des  myriades  d'aides  de  eamp  euurant.  se  précipitant 
se  croisant  au  ^'alop  de  leurs  chevaux,  allant  transnirtl 
tre  les  ordro  de  leurs  clier.-  aux  Unions  coinl.attante.. 
A  «gauche  s'étendaient  les  1,0,.,  ,K.  \\.  ,  ,y-^,^.  ^.„^^ 
ik'UK  redoutes  et  leurs  cni.ons.  Au  eenire,  aut.n.r  de 
iM.ntenoy,  ,]os  compagnie?  de  canonniers  cachés  «lerrié- 
IV  les  épaulenients.     A  droite  le,^  r.'doute.s  d'Antoin^'. 

Le  roi  s'était  arrêté  à  la  tétc  .lu  j)onf  pour  oont"-ni- 
pler  le  ma^rnifi(pje  coup  d'oeil,  et  le  ,!.rou|K^  .pi'il  for- 
mait ave<'  sfi  suite  ajoutait  au  tahleau  un  épi^o.le  spleii- 
dide.  '  Loui>  .W,  .,cul,  en  avant.  av.H'  m  cuirasse  étiii- 
t-elante.  son  cha|^'au  aux  plumes  Idanches  l.alancé«->  pai 
la  hnse.  et  (|Ue  tenait  le  réjrent  posé  en  a-i.fe.  était  hicn 
io  roi  d'un  -rand  peuple.  Louis  XV.  en  présence  de 
(vtte  armée,  de  ces  canons,  était  aussi  calmo.  aus-i  sou- 
riant, il  avait  la  pln^ionouiie  aussi  aimable  (jue  >"il  im'h 
été  à  Choisy.  dans  le  salon  ile>  Koh-s. 

Ia}^  soldats  du  répriment  fie  la  Fere  et  ceux  de  la  bri- 
^'ade  de  Xormandie.  (pii  ^jardaient  la  double  couronim 
de  la  tète  du  pont,  s'étaient  ranimés  sur  deux  li-'iie-  à 
droite,  à  gauche,  en  bataille,  leurs  canons  pointés,  la 
iiièche  alhimée: 

"\'ive  le  roi!"  crièrent-ils.  au  moment  où  Louis  XV 
et  le  dauphin  franchissaient  la  dernière  planche  du 
pont;     vive  le  roi!     vive  monsei^^ncur  le  dauphin!" 

lie  roi  .et  son  fil^  saluèrent.  Le  comte  Lowemlahl, 
commandant  les  six  mille  hommes  du  corps  de  ré.sr>rve,' 
état  à  la  tête  de  ses  br'^^ades. 

^n  ce  moment  une  troupe  de  s.)Ulats  arrivaient  au  pas 
de  course,  iwrtant  sur  leurs  épaules  une  civière  eu 
osier.  Sur  cotte  civière  matelassée  était  étendu,  tout 
habillé,  tout  botté  le  maré'chal  de  Saxe,  et  son  écuyer 
suivait,  tenant  |)ar  la   bride  un   puissant  cheval  anda 


■^sw!mvkj^[?-mvrF 
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î-ii,  à  l'encolurt^  lar^t'.  au  vm  lourt,  à  la  têt«>  petit*» 
aux  jainbps  fint's.  ' 

Atin  de  m  f)aH  so  trop  fati^'ior  d'avanw  et  inutile- 
ment, le  raamhi.!,  dont  1rs  forces  étaient  tellera^nt 
epuise<'à  qu'il  n"Hvait  pu  mettre  sa  euirasKo,  avait  fait 
le  tour  du  eanip.  voyant  tout,  visitant  tout,  parlant  aux 
généraux,  leur  donnant  ses  dernières  instructions,  em- 
porté darii,  e<'tte  .,orte  de  voiture-<  iviere  fabriquée  en 
<»?jer.  n  ne  devait  monter  à  cheval  qu'au  pren.ier  mo- 
ment môtne  -de  l'action.  En  arrivant  il  .<alua  le  roi  oui 
ini  tendit  la  main. 

"Toiites  vos  mesures  sont  prises,  maréchal  ?  demanda 
Louis  XV. 

-Toutes,  sire!  répondit  Maurice  Je  Saxe.  J'attends 
1  ennemi. 

—Je  crois,  monsieur,  qu'il  jx^ut  venir. 

—Oui,  sire!  on  le  recevra!" 

Le  roi  poussci  son  cheval  en  avant  :    le  maréchal  î^e  fit 
porter  près  du  roi.  et  tournant  un  peu  à  droite,  il    avan- 
cèrent vers  la  troisième  ligne  de  bataille. 
.  A  cinquante  pas  en  arrière  de  cett.:  .roisième  ligne 
a  trois  quart  de  lieue  environ  du  pont  de  Calonne,  entre 
J-ontenoy  et  le  pont  de  Barri,  était  nn  mamelon  char- 
mant, verdc^vant.  dominant  toute  la  plaine,  et  que  l'on 
nommait  :    la  Jmha-de'Notre-Dame^ux-hoiii,  à  cause 
d  une  petite  cha|)ell<.  qui  le  couronnait.     C'était  là  que 
Je  roi  devait  se  placer  et  assister  de  ce  i>oint  culminant 
a  la  bataille. 

Depuis  le  levx^r  du  jour,  le  mamelon  et  les  alentours 
de  la  chapelle  étaient  envahis  par  une  foule  épaisses 
compacte,  empressée  de  voir:  c'étaient  les  fournisseur, 
de  1  armée,  les  paysans,  les  paysannes  des  campagnes 
environnantes;  ces  habitants  de  Calonne,  de  Fontenov, 
d  Antoing,  qui  allaient  assister  à  la  bataille  et  à  l'ané- 
antissement de  leur  fortune  territoriale. 

TJn  officier  arriva  au  galop,  c'était  M.  de  Meuse   le 
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premier  aide  de  cami»  du  marérlu»!  do  Saxo,    ,1  VâD^ro 
cha  de  Maurice.  '  *^' 

"Monsieur  le  maréchal,  dit-il.  IVnnom,  .,e  m.t  en 
mouvement. 

—Vive  iJieu!  à  cheval!  dit  le  maréchal. 

—Voua  souffrez?  lui  demanda  i.'  roi. 

— Xon,  sire!  répon lit-il  en  montant  à  choval  avec 
une  énergie  effrayante.  Je  n«^  !^(.uflie  i)lus." 

Et  i'  partit  au  galop  suivi  de  ses  officiers.     Il  alhiit 
ffroit  a  la  première  ligne  pour  a.^i.ter  au  preinier  feu 
iMi  roi,  le  dauphin,  la  maison  du  roi.  /«taient  à  eheva!  ■ 
tou«,  prenant  place  sur  le  sommet  du  mamelon,  interro- 
mpaient 1  horizon. 

L'instant  était  suprême.  Au  loin,  dans  U  plaine,  nn 
apercevait  un  immense  nuage  de  pous-ière  rougeâtre 
tourbillonnant  sous  le  vent.  C'était  i'amitv  anglaise 
♦;t  1  armée  holiandai.s*'  qui  s'avançaient. 


•'if'^fmi^w:mfpmmBffr9.:Ks:ir»  .  ,fT;Ki 
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LE  PUKMIKK  lUHLET 


'  iiH|  IiPiiro.  ,Iii  matin  •AÏh\\om  soniur. 

Ia  >  .Icn.v  nniuV>  oimomics  (-.taicnt  1h.  Aur  A  faoc,  p,,r 
tt'f  (ht  «auun.  S-.  ro^inl.mt  imiMioIIi'mom  «t  .1>ui>  l'aïu- 
iotô  (lu  mollit  lit  fatal. 

IJK'n  n'est  (■■mr.iivaiu.  t.'rril.l.-.  ^olennd,  ccnmo  co. 
(|Uol(,u,s  ...ocn.l.s  qui  j,ré(.c.l,.nt  it-  momcut  <lu  .(.mt.ai. 
<"»t  la  viv  a  pair  ...i  non  (,uc  \v  suUlat  va  jouor  <ti  prc- 
.^ona- -Ir  ros  fu>il,  ,,ui  s'a!)ai>s('nt.  (le  o<v  canons  rpii 
vont  toiuicr.  i]o  cos  .-avaliors  .,ui  vont  saT>r?r.  T/offick-r 
Km'ral  joiio.  lui.  uiu-  j.artio  plu.  sérient'  «^ncorc.  cr 
.on  honiiour  ci  ,;,  -^Invi'  sont  attadus  à  la  réu.ssite  du 
combat. 

Qui  .'fit  vu,  la  vcillo.  i(.  mam-hal  flo  .Saxo  oioué  sur 
son  lit  i)ar  la  soulfranrc.  .  qui  eût  pu  \o  contornpl.^r  à 
ehoval.  -alopant,  parcourant  k^  h^mos.  no  \\>Cn  ccrto. 
pas  reconnu. 

U'   mar.,uis   .le   Meuse,   son    premier  ai-le   .le  cami. 

rois.si,  Moiiterson,  Tavanne  et  d'autres  sei.rn.Mirs  ]{. 
lustres  aeconipacrnaient  Maurict^  de  .Saxe  '^Avant  l-- 
moment  déoisif  du  coml.at.  le  maréchal  voulait  pan-ou- 
nr  toute  la  première  li^ne. 

Suivant  au  pas     dv  Ton     cheval  ie  front  de  bataille 
^' 'nnee  salua,  en  pa.aani:,  les  drapeaux  de.  ré^inunt^ 
du  cvntre  groupés  derr.èiv   les  redoutes  de   Fomeno^ 


■kf? 


—  Ift}  — 

ï*i'  l'MiU  ii(»v,  l-  iiiart-.'li.i!  jj.is-ii  il  Auloiu;;  f.ii  <-«>nHu.in 
'Lut  >.'  (lue  (lo  Xuaillr,  f,iii  avyii  .<ri  fac*-;  dr  lui  i.>  IIkN 
îuiiiliiis. 

On  étai»  sou.-.  ;ni  1xiiu|ii.  t  dp  vitaix  armoanx.  p];icé 
flcvaiit  la  .IcniiiTi'  ivd.tutf  d'Antujii^f  .-ur  la  j^iuicIh-.  1a- 
duc  df  NoinMcs  étiiit  11  <h»'val  pn-i  de  Manrii.'  do  Saxo. 
\a'  diK  d..  <;ramiiuint,  !.•  (olond  de  Hoyal-l'i'-iuont.  le 
iu'v«'u  du  iliic  dr  Voîiill»-.  «Minl  l'^oil.-iucnr  Jt  olii-val  ii 
j»oii  de  distnne*'. 

"Monsieur  II'  duc,  dit  Maurice,  ji  vioin  vous  ra[»]iclcr 
(|iU'  1<'  roi  vous  a  accordé  la  faveur  de  l'airo  tirer  le  pre- 
mier coup  de  eanoii.     Tout  est  prêt. 

U'  duc  de  Xoaites  >"ineliiia. 

"de  vais  aNôir  l'honneur,  rénondit-il,  de  lenir  nmi- 
même  la  lance  !'" 

Kt  se  rotoiirnunt  vers  >on  nevou  : 
"(îrammont!  ajmua-t-il,  allez  diiv  au   nu   (lue   j'at- 
in<pK'  ! 

\a-  j-Mine  diK   >alua  et  s'apprêta  a  lancr  son  cheval. 

"Viens  in"enihrass<M-  avant  de  partir'"  reprit  le  iliic 
do  Xoailles. 

M.  de  Xoailles  et  Maurin-  de  Saxe  étaient  alors  pres- 
que l>otto  à  hotte,  à  revtrémité  du  jk'tit  hoiiquet  d'or- 
nieauA'.  Les  Hollandais,  les  An^^lais  et  les  Aulrichien.-i 
formant  demie-lune,  s'avaneaionl  lontoment.  li'aciiou 
allait  s'enjïa^'er. 

Ttranimont  .^'approcli.i  (h  .son  oncle,  passant  entre  h; 
duc  et  le  maréeha!  qui  lui  tendit  la  main. 

'■Comhattoz  oomme  à  Dettinuen  !  dit  Maurice  on  fai- 
f=anl  allusion  à  une  hataillo  dans  laqiulle  Granunont 
s'était  montré  très  intrépide  on  s'élanc^-ant  sur  1  Vnneiui. 

— Uite.s  à  Sa  Majesté,  reprit  le  due  <le  Xoailles,  qiio 
,10  serai  fier  aujourd'hui  de  vaincre  ou  do  mourir  pour 
•or  yorvioe  !'' 

L'oncio  .-o  pencha  pour  embrasser  son  utvou.  Gram- 


1P|^  ■«»-»-- 
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m^.ni,   placé  al.,r<  ouu:   !..  m.mi.a!   h  le  Ane    ton«it 

rouibanf  sur  sa  s^-ll.-.  ,|     présc-Dtair     sa     joue  à  M    de 
Soan^e.  dont  !..  lèvres  sVntro..vnr.nt.    1^  ..t  i^tun 
^;n^|H.lan-  jaHIu.  un..  ,léronat  ion  retentit  ot  Urammont 
^'«-•tait   1,:  pr,.„u<,'  boulH  .1,.  [a  journée  Jau.v  par  un 

iu<.  .io  (.ramnmnt  :jui  était  tombé  sans  vie  l  oorps 
1".    <■.  r.i.v<.r.é  sur  la  erouj,.  du  cheval.  ^ 

.Haurn..,.  avait  senti  dans  .sa  nu.in  l'étnMnte  .unrênic 

M.  «le  .\oa,ll,.s  était  pâl.  ,.,.„„„o  „n  linc-ul-  il  sauta 
^M|^^^^l.-ad  su,  la  .S..1!...     ,),,  oflieier.  accoururent  pour 

^t/:;rst  r:'"^'^  ^"'"^  -^-  ^^'^  -^-'  -^^^o, 

"Ven^rez-le  !"  cria-t-il. 
>-t  il  partit  au  galop. 
"Feu!"  ordonna  l.*  dm- 
étineelaient. 

Jm  ligne  française  sVnflamnia  tout  entière-  un  nui^e 


(le   Xoailles   dont   les   veuv 
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XXli 


LE  BOIS  DK  HAUm. 


Huit  heures  sonnai.nt  :  il  y  avait  troi.  Leur.,  qu'on 
^'  hattait  sans  reiâcho.  ' 

I.a  vi<i(,iro  ],araiss.ur  ass„m>  aux  Frangai..  I>..ux 
fois  les  Jloilamiais  avaient  voulu  s'eniparer  .l'Antoin. 
et  Jeux;  to,s  ils  avaient  été  repousses  en  ..hissant  .les 
IX'rtes  énormes.  II.  avaient  voulu  tourner  i-s  redoutes 
et  passer  par  la  plaine  .1,-  Péronne  entre  Antuiu.r  et 
li;^.seaut,  ma,s  le  feu  .roisé  dv  la  derniè,.,  .vJoute  d' \n- 

r^'",^,^^";  '^''  ^''  ^''^"''  '^'  ^''^"  ^^'^^  *^"  l'antre 
ote  de  1  Kseant.  avait  enij^d.é  la  eontinu-itio.   (].•  toute 
tentative. 

Il  y  avait  eonune  un  sentinu-nt  (UMout,,  parmi  les 
'follan.  ais.  Devaient-ils  t.-nf..r  encore  d'avancer  de- 
vaient-ils  reeulor?  L,  prine.-  de  Walde.k  .n-ntait  iè  dé- 
fHîspojr  pénétrer  dans  son  eoeur. 

Quant  aux  Anglais,  trois  fois  ils  avaient  attaqué 
^on  enoy,  et  trois  fois  au«s,  ils  avaient  été  violem  Jnt 
U'pousses  mais  ehaque  fois,  av.H'  eette  constante  et  im- 
passible fermeté  qui  fait  leur  forée,  il«  s'étaient  refor- 
mes et  ils  étaient  revenus  à  la  eharcre 

Pendant  ees  troig  li,u,,,e,  de  combat  les  pertes  <hH 
deux  parts  avaient  été  grande.^,  mais  ee!l,.s  des  Fran- 

"i!^  "^'^'^  ^^'7'^'''r  ^^^  ''^•^^^'t-..  "'étaient  pas  .omna- 
iaoi,-»  a  eenes  aes  Angiais  et  des  Hollandais". 


If 
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Une  de  nos  brigades,  la  Royak,  avait  seule  l)eaucoup 
souffert,  car  elle  avait  nhangé  trois  fois  de  position,  et 
chaque  fois  sous  le  feu  de  l'ennemi.  Son  colonel  avait 
cil  la  tête  emporté*.'  j)ar  un  boulet. 

Repousses  deu.x   fois  en   laissant   une  double  couche 

de  cadavres  sur  le  sol,  le^  Hollandaie,  convaincus  qu'ils 

ne  pouvaient   pas  s'emparer   d'Antoing,  s(!   reculèrent, 

et,  continuant  à  attaquer  seulement  à  coups  de  canon. 

cessèrent  de  prendre  une  part     active  à  l'action.     Ia's 

Anglais  seuls  voulaient  agir,  mais  fatigué-,  épuisés  par 

trois  attaques   successives,   cilx   aussi    s'étaient   arrêtés 

pour  reprendre  haleine. 

^  1^8  canons  continuèrent  à  tonner,  mais  avec  moins 

d'ensemble,  et  il  y  eut  comme  un  temps  d'arrêt  dans  la 

bataille. 

Jusqu'alors  l'armée  française  était  victorieuse,'  et  la 
joie  des  soldats  commeu(;ait  à  devenir  grande.  Les 
cris  de  ''Vive  le  r(.<i  !''  retentissaient  de  tous  côtés,  par- 
tant de  toutes  les  bouches. 

Bans  le  bois  de  Barri  surtout,  là  où  l'armée  fran- 
çaise avait  subi  les  plus  dures  attaques,  la  surexcitation 
était  puissante.  Cc^t  qu'il  y  avait  là  des  corps  d'élite 
appartenant  presque  tous  à  la  Maison  du  Roi  et  com- 
mandés par  des  gentilshommes  de  hante  réputation  mi- 
litaire. 

"Palsembleu!  messieurs!  disait  le  duc  de  Biron  en 

nant,  par  la  chaleur  qu'il  fait  aujourd'hui,  c'est  une 

bien  grande    chance  de  se  trouver  à  l'ombre  sous  ces 
bois  touffus. 

—On  y  est  bien  sur  l'herl)e  î  ajouta  M.  de  Olisson,  le 
colonel  du  régiment  d'Artois. 

—La  preuve  c'est  qu'il  y  en  a  déjà  pas  mal  !  dit  M. 
de  Courten  en  désignant  les  cadavre?  étendus  sur  le  sol. 

—Ah  ça!  dit  le  marquis  d'Aubcterre,  colonel  des 
Grenadiers  de  France,  j'espère  qu'après  avoir  prouvé  à 
•  ■"     ^^"^=  ^=  -^ngidis  quon   no  pouvait   venir  chasser 
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dans  ce  tiois  sans  notr»j  permission,  et  prouvé  trois  fois 
encore,  iiâ  vont  finir  par  nous  laisser  tranquilles. 

— Il  me  semble  qu'ils  ne  nous  tourmenteni  pas  trop 
dans  ce  moment-ci. 

— C'est  vrai,  Croissi,  ot  tes  Grassiiis  n'ont  qu'à  se 
eroi.><er  les  bras. 

— Vertu-'.'houx:  dit  Biron.  Si  on  avait  au  moins  ap- 
porté à  déjeuner,  ou  se  rafraîchirait  pendant  qu'on  a 
quelques  instants  à  >oi  ! 

— Oui,  mais  on  n'a  rien.'' 

Tous  a'  regardèrent  en  secouant  la  tôto  avec  une  ex- 
l)ression  de  grande  décej)ti(»n. 

"J'ai  pourtant  soif!"  reprit  le  culonei  des  Gardes 
françaises. 

— Mou  celonel  !  dit  une  voix.  Il  v  aurait  peut-être  un 
moyen." 

Biron  se  retourna,  l^n  s<'rgent  était  derrière  lui,  la 
inain  au  tricorne,  et  daii.=  la  position  respectueuse  d'un 
soldat  devant  son  chef. 

"Ah!  c'est  Fanfan-la-Tulipe  !  dit  le  duc  en  souriant. 

— E»  personne  tout  entière,  mon  colonel  î 

— C'est  de  la  clianee  par  les  l>oulets  qui  courent. 
Qu'est-ce  que  tu  as  à  me  dire? 

— Que  Xanon  a  encore  do  quoi  dedans  son  bidon,  et 
que  si  mon  colonel  a  soif. , . 

— Ma  vivandière? 

— Oui,  mon  colonel.'' 

Et  Fanfan  lit  un  inouvement  ]iour  aller  la  chercher. 

"Xonî  <lit  le  duc.  Qu'elle  garde  le  peu  qui  lui  re^e 
pour  les  blessés." 

Et  se  torurnant  vers  ses  compagnons. 

— C'est  une  brave  fille  que  Kanon,  ajouta-t-il.  Elle 
va  porter  à  boire  à  ceux  qui  ont  Ix'soin  d'elle  sous  le  feu 
de  l'ennemi. 

— Ah  ga,  messieurs,  reprit  Cli^son.  que  diable  sont 
devenus  les  Anglais?" 
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Effectivement,  touela  partie  du  bois  qui  avait  été  at- 
taquee  trois  fois  par  le.  Anglais  était  absolument  éva- 
cuée L  épaisseur  des  taillis  était  telle  qu'il  éta.t  im- 
possible daporcevoir  la  campa^no.  A  droite,  h  bois 
de-scendait  dans  un  ravin  profond 

Depuis  le  matin  1  extrême  gauche  du  troi.sièm.  .urps 
avait  eu  a  soutenir  les  attaques  réitérées  dos  Anglais. 
Le  due  de  C  umborland  avait  faeilement  compris  que  les 
^  raneais  devaient  leur  avantage  à  la  position  des  redou- 
tes do  i^ontenoy  et  du  bois:  ].s  feux  s.  croisaient  et 
anéantissaient  tout  au  pa.sage.     Aussi  sa  jx^nsée  avait- 

er  t^^r'      "''''l'  '^"  •'^'^'"''«^"'-  ^'"  ^-i«'  P^"^  tour- 
ner les  batteries  ensuit*-,  m  ,is  ,1  n'avait  pu  y  réussir 

Dans  h  dernière  attaque,  la  défense  avait"  été  si  vive 

«pie  les  Anglais  avaient  été  obligés,  pour  se  rai'    ^    de 

^  rec-uler  au  delà  du  bois.     Les  Français,  malg."    eur 

arc  eur,  n  avaient  pas  poursuivi  l'ennemi.     L'ordre  for- 

Zt    IT"''^ '^^  '^-^^  ''''''  '^  -  --'^tenir  dL     e 
iK)^  a  quelque  prix  que  no  fut.  sans  en  sortir 

Maurice,  avec  sa  grande  habileté,  avait  compris  que 

k  possession  du  bois  de  Barri  était  l'assuranœ  V!! 

CetncL^;  '"'  ''  Cumberland  le  comprenait  aussi. 

.oTt"n'étaTiitr  ''''''   '''-''''  ^"^'"-   *-*«^^- 

"Ventre  eaint  gris!  liit  Courten.  si  on  u'entendait 

que  la  bataille  est  terminée. 
—Mais  elle  ne  Fest  pas  ! 
—Ah  !  voici  d'Hauteroche." 

—Eh  bien?  lui  demanda-t-on. 

sonT^'/r^l"' n'""^.  ''^^'^''  "^P'^^^it  ^^  eapitaino,  ils 
sont  au  delà  de  Gauvin.    Ils  délibèrent. 

— (^ordien!  voudraient-ils  battre  en  retraite'' 
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—Messieurs!   bonne  uouvelk'!"  cria   une  voix  hale- 
tante. 

Vn  jeune  homme  qui  venait  de  pénétrer  dans  le  boi.s 
au  galop  de  son  cheval,  sauta  lestement  à  terre. 
"Quelle  nouvelle,    Tavanne? 

^  — Antoing  n'a  pas  été  entamé  et  les  Hollandais  ont 
ees^ie  le  feu, 

— Vive  le  roi  !  cria  Biron. 

—  Kt  Fontenoy?  demanda  Courteu. 

—Les  redoutes  tiennent  ferme  ■^ovnnt  les  Andais 
qui  ne  i)euvent  s'en  emparer. 

— Vive  Dieu!  qu'elle  journck'. 

—Si  les  Hollandais  fessent  le  fi;ii.  <>(>  no  sera  plus 
long  maintenant. 

— Ah  voila  de  Afeuze  !" 

L'aide  de  camp  du  maréchal  arrivait  à  fond  de  irain- 
tous  l'entourèrent, 

".Messieurs,  dit-il.  les  Hollandais  s<.  replient  «ur  les 
Anglais,  lis  abandonnent  l'attaque  d'Antoing.  mais  ils 
se  massent  entre  Fontenoy  et  l'entrée  du  bois  de  Barri 
.Te  vous  apporte  l'ordre  du  roi  et  <lu  niaréchal  de  tenir 
ici  jusqu'au  dernier  ! 

—On  tiendra!   répondirent   les   gejif^'shommes  avec 
un  même  élan, 

—Alors  nous  sommes  certain.;  de  la  victoire. 
—Eh  bien!  mourons  tous  .<ans  bouger!  dit  (Uis-on 
pt  vive  le  roi  ! 

—Vive  le  roi  !"  répéta  de  Meuze  en  partant  au  galop. 

Jl  disparut  dans  un  flot  de  pou.ssière. 

"Attendons  l'ennemi  et  veillons!"  dit  le  duc  de  Biron 

r^s  nobles  colonels  appelèrent  leurs  officiers  et  leur 
donnèrent  des  ordres  que  eeux-oi  s'empressèrent  d'exé- 
cuter, Eclaireurs,  sentinelles,  tirailleurs  furent  triplés 
en  nombre  et  placés  habilement. 

■    Une  surprise  était  impossible.     On  devait  être  averti 
a  temps  de  l'approche  des  Anglais,  et  les  quatre  régi- 
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nienU  d^s  Gnrdrs  î'iaii(,'uis»s,  il<'s  (ûruadier-  de  Fmaci-. 
des  Suisses  et  rl'Artois,  formum  trois  lignes,  faisaient 
l'oflice  de  trois  remparts. 

Dans  le  bois  on  ne  tirait  pas  un  coup  de  feu,  nuiis 
dans  la  plaine  le  canon  tonnait  awe  un  bruit  formida- 
ble.   Prè.s  de  deux  f;ent»  bouches  à  feu  foudroyaient  ù  la 
fohs  ^-s  Anglais,  les  Hollandais,  IcvS  Autrichien.»  et  les 
Français.    La  fumée  et  la  poussière  formaient  dos  nua- 
,Tcs  tellement  épais  (jue  le  <iel  <lisparaissait  et  que  la 
lumière  du  soleil,  tamisée  par  w  brouillard  /rris  blanc-, 
tout  déchiré  d'éclairs  incessants,  ne  parvenait  <|u'à  peine 
sur  la  prairie  ensanglantée. 

Il  était  onze  heures.  Il  y  avait  Six  heures  que  Tac- 
hon  était  engagée.  Les  canons  tonnaient  dans  la  plaine. 
Des  cadavres  jonchaient  le  sol  de  tous  côtés,  les  ambu- 
lances étaient  pleines  et  la  journée  n'était  pas  Unie. 

"Décidément,  dit  Ciisson  en  souriant,  je  suis  tout  à 
fait  de  l'avis  de  Biron,  moi. 

—Comment?  demanda  le  colonel  des  (rardes  fran- 
çaises. 

—Si  les  Anglais  tard-nt  un  peu,  je  déjeunerais  bien, 
car  je  meurs  de  faim  ! 

—Et  mourir  pour  mourir,  mieux  vaut  un  boulet  que 
la  faim  !  ^ 

— Naturellement. 

—Mais  nous  n'avons  rien  !  dit  Courten. 

—Ah!  s'écria  Biron,  si  le  comte  de  Saint-Germain 
était  de  parole,  nou»  déjeunerions  ce  matin. 

--Comment?  dit  Tavanne,  le  comte  de  Saint-<}er- 
main  devait  nous  donner  à  déjeuner  ce  matin  ? 

— A  vous,  non  ;   à  moi,  oui  ! 

— ^A  quel  propos? 

—A  propos  d'une  partie  dt;  Cavagnole  que  j'ai  gagnée. 

—Le  Cavagnole,  dit  Ciisson.  Mais  Voîtaire''a  fait 
des  vers  à  propos  de  ce  jeu  !" 
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£t  il  déclama: 


On  croirait  qiw  le  jeu  console 
Mais  l'ennui  vient  à  pas  comptés, 
A  la  table  d'un  Cavagnole. 
S'asseoir  entre  deux  Majestés. 

"Qu'as-tu  gagné  au  Cavagnole?  demanda  Tavanno 
au  due  '1e  Biron. 

—Un  déjeuner!  répondit  le  eolonel,  un  déjeuner 
pour  moi  et  les  convins  que  j'inviterais.  Ce  déjeuner 
dtfvait  m'être  offert  à  un  mois  de  distance,  jour  pour 
jour,  heure  pour  heure,  n'importe  où  je  fusse.  Ce  n'é- 
tait pas  à  moi  ù  m'en  inquiéter,  c'était  au  perdant. 

— Eh  bien  ? 

—Tu  ne  comprends  pa^.  J'ai  gagné  ce  déjeuner  le 
H  avril,  à  onze  heures  du  matin. 

—Ah!  ah!  fit-on. 

— Vous  y  êtes!  Nous  sommes  aujourd'hui  le  11  mai, 
il  est  onze  heures  du  matin,  le  déjeuner  devrait  être 
K'rvi.  ici,  où  je  suis  ! 

— Il  le  sera  !"  dit  une  voix. 

Tous  se  retournèrent  vers  l'endroit  d'où  partait  cette 
voix.  Les  î)ranches  d'un  buisson  venaient  d'être  écar- 
tées et  un  liomme  très  richement  \êtu  apparaissait  en 
saluant  galamment. 

"Vous  !  s'écria  Biron  stupéfait. 

—Mou  cher  duc,  dit  le  jK-rsonnage  en  s'approehant, 
il  est  onze  lieures,  moins  cinq  minutes.  Vous  voyez  que 
je  ne  suis  pas  en  retard  !" 

Il  y  eut  un  moment  d'étonnement  général  ressem- 
blant à  une  stupéfaction  profonde.  Tous  les  gentils- 
homnKN  s<-  roirardèrcut  mntuollemont.  On  eut  dit  qu'ils 
oubliaient  et  le  lieu  et  la  bataille,  et  le  bruit  assourdis- 
sant de  la  canonnadt;  qui  ne  décessait  pas, 

— Vous!  répéta  Biron.     Vous  ici! 
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-Moi-même!  répondit  le  nouveau  venu,  qui  parais- 
SH.t  être  auss.  à  l'aise  que  s'il  eut    été    dans  n/^u^ 
^^trouve.vousd..onnantàcolaP     ^e  somn.s.n«:^ 

— Kt  le  déjeuner?  s'écria  le  duc. 

—A  onze  heures  vous  vous  mettrez  à  table''' 

— Où  cela? 

~I(;i. 

—Mille   diables!   monsieur  le  comte   de   Saint-licr 
main.    S,  c^la  est,  je  vous  déela«.  î'étre  le  plus    .  rao  - 
dinaire  qu'on  puiase  jamais  voir  " 

rtpondre.     II  t,ra  sa  montre  et  l'intenogea  du  regard 
^^cor.  tro.s  mumtes!  dit-il.     Il  «,.;«  onze  tCs 
<'t  ^ous  M^rez  ,s,.rvi.    J'espère  que  la  fatigue  de  la  maH 
neo  vous  aura  mi.  en  .bon  appétit. 
—Ah!  pardipu!  je  vous  le  jure! 
—Vous  men  voyez  enchanté.     Ah  '  ah  •  ..nnfi«„ ,  f    i 
en  entendant  le  bruit  des  canons  au  ue   si'  S  en  t 
sons  dos  tambours,  des  trompettes  et  les  c  ameurs  f t  • 
n.usos  des  combattants.  Nous  aurons  un  Ix^au  oo^ct^r"' 
tt  se  retournant,  il  dit  •  ^^n^^n. 

"Servez  !" 

Quatre  hommes  soutenaient     «nr     i^., 

chacun  un  immense  oanier  '/'"''*'^*'  ^''^'''^  portaient 
table,  s'arrêtèrent  ÎS^^it  '::^'ZSk  t^^' 
un.  et  le  gazon  le  pl„s  vert.     Levant  à  Ta  t         f    ' 

placé  sous  la  table  nour  In   m^t?"/  iî     T  ^''-'"^'^ 

■     .na.n.euir,  ils  firen  jouer 


■fe.  lËi"* 


'W^JT-"  'f^»*?a'i:^W» 


.   ^^l'CI 


t 


—  203 


quatre  ressorte.  Quatre  pii-ds  so  dt-taihèrenl,  et  ^"a- 
baissèwut.  Ils  poseront  la  tablp  sur  !,•  UMrain  uni  et 
iirâvv  à  CCS  quatre  pk-ih  fort  bas^elle  fut  placée  de  nxa- 
nière  à  co  qu'un  jnit  facihnient  s'ass<-oir  .Itïvant  elle  ?x\t 
le  gazon  touffu.  Alors  les  quatre  lioninies  saisirent  le 
couvercle  fie  toile  cirée  e  l'e/ilevèrent  avec  un  seul  mou- 
vement rapide.  Il  n'v  eut  qu'un  cri.  Une  fahle  aiep- 
veilleus<Mnent  servie  venait  d'apparaître,  eliargé^^  d'ar- 
genterie, de  vaisselle  et  de  linge  fin. 

En  liiênio  temps,  les  quatre  autres  homme,  défon- 
çaient leurs  panier:  et  en  tiraient  des  huideilks  de  tous 
genres  et  de  toutes  formes,  de  la  vaisselle,  et  une  collee- 
tion  (le  mets  à  faite  la  joie  d'un  gourmand. 

Saint-Ciermaij,  salua  le  duc  de  Biron  : 

''Je  vous  demande  pardon,  dit-il.  de  ne  pouvoir  vous 
otfrir  un  repas  plus  digne  de  vous,  mais  c'est  le  cas  où 
jamais  de  le  dire  :   à  k  guerre  comme  à  la  guerre. 

-A  table,  meMieurs!  dit  Biron.  En  pareille  circons- 
tance, c'est  la  meilleuiv  manière  de  remercier  M.  de 
S;i  at-Germain. 

—Pourvu  que  les  Anglais  nous  laissent  déjeuner,  dit 
(hsson  en  glissant  ses  jambes  sous  la  table  et  en  enta- 
mant  un  pâté. 

—Voilà  un  mot  (,ui   me  rapp<dlc  votre  illustre  an- 
cêtre, dit  Saint-Germain. 
— Le  connétable? 
— Oui,  monsieur. 
— Vous  l'avez  connu 'r* 
i'ai  eu  cet  honneur. 


.    .,  ..  -^^'^  '  ^'f  ^^^^^  connétable  vou- 

drai^.  bien  être  où  vous  êtes  à  cette  heure,  car  il  détes- 
tait les  Anglais. 

—En  vérité?  dit  Biron. 

—C'était  une  haine  que  rien  ne  pouvait  éteindre  et 
cette  haine  provenait  de  Taccident  qui  lui  était  arrivé 
H  îa  bataille  d  Auray,  où  un  Anglais  lui  avait  crevé  un 
oeil  d'un  coup  de  flèche.    Elle  était. si  forte,  cette  haine 
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'^c  noncfort   k.  duc  rio  Bretaguo,  ayant  donné  le  fl.âtfau 
^.Hvn.„Ca„do.M)Iiv..,.d.(Mi.ou.mradanru^ 

IU--    n'M.^.?^^'''    ^!    grûcrl3ro.    fl  fit  serment 

™,  I  !  .       '  ''  bravoure  p<.rsonnili«s.  ,u,5.i  Dii- 

rfr";"  """  '"'  ""^'  "■»"«  «'  '"^  -tim.  rW- 
Ks.     .le  les  ai  vus  .-ouvent  t'ns<»mf>l..      \i .  , 

devant  „„.,  „„..  .uZu::X:^J  ""'  "''  -^»  ™"'' 

auss,  prétendait  qu'on  rêvait  on  m'«o„fa,,t 
-   ûus  ayez  con,„.  mon  arrière,  fîran.loneli.v 

fn.  qu'au  ™l,t  „,.  F^Tane^Pr/n^Z  .fïil:" 
«  >MC  au  péril  ,io  la  ,.,..„no,  et  qu'entai,      i 

rt'  sr,n  :;?;td■it""^"r'^^  ""'''' 

marécha,  de  Biron  \St    létVte  a  ^Tn" é^^l^J: 
a  mes  amis  et  à  mos  enurn.is  !"  ^ 


ï.-,v-wji,f  '  ~-^,  * 
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~\jO  roi  Honn  a  rlit  cela  y     ^Yi-ria  Hiroii. 

—Oui,  monsieur  h-  du.-.  Cola  ,Mt  nu-uh-  .■..n.-i^'iu- 
tout  au  loiiK  (laurt  uuc  lottre  du  se<'réfain'  du  duc  {'irar- 
les  f|iit'  j'ai  dû  conw>rvvr,  ot  qui  m'était  adrc-s^-  à  pro- 
pos d'um-  brouilU»  que  nous  avion:*  ouf  on.'fmhlf.  votre 
graud'oncle  et  moi. 

~Vou«  vous,  étiez  fâchiV? 

— Oui  !  {Hjndant  son  ambai^sado  à  Londres  auprè-^  d.' 
la  H'ino  Kli.sabcth. 

— Kt  pourfiuoi? 

—  Pour  un.'  niaisorio;  un  vnlH  qu'il  crovail  d.'vou." 
ot  qui  a  voulu  quitter  son  «w-rvice  pour  k-  mien.  Wi  ! 
«est  Jean!  (Vlui  ipii  est  dcrncre  y.. us.  monsi.-ur  le  vi- 
comte do  Tavanne. 

— Comment  :   dit   P.iron  en  oavrani   t]v.  ^'rands   veux 


et  -n  roijardant  le  valet 


qui     servait  Tavanne.     \'ou.- 


avez  ét«*  au  seivice  du  ,\\w  Charles  d,.  Biron,  il  v  a  eent 
cinquante  ans?" 

I-e  valet  salua  profondément  le  duc,  et  s'adre-sanr.  à 
Saint-Oermain  ajtrès  un  autre  salut  respect u<'ux. 

"Monsieur  le  eomte  fait  erreur,  dil-iî.  ("est  Alix. 
qui  est  au  service  de  monsieur  depuis  15ÎI8.  J'ai  Thon- 
ueur  de  lui  être  attaché,  moi,  dojniis  plu^  loncrtemps, 

—('est  vrai!  dit  Saint-Germain  en  riant.  Où  avai.s- 
je  ks  yeux?  Tu  os  entré  à  lïion  .service,  si  j'ai  bonne 
mémoire  maintenant,  .raiinée  de  la  cfmdatnnation  de 
Jacques  Coeur? 

— Oui,  monsieur  le  comte,  au  mois  de  mai  145.^,  ré- 
pondit simpleaiient  le  valet. 

— Deux  eent  quatro-vint't-douze  aii.-  de  service,  dit  le 
marquis  d'Aubeterre.  Il  doit  être  attaché  à  votre  mai- 
son. 

— Ce  n'est  pas  mon  plus  ancien  serviteur, 

— Mais,  dit  le  colonel  de  Court.'ii,  si  voUa  vivez  depuis 

sept,  ou  huit  cents  ans  vous  avr z  dA  assister  à  Lie-  ■?..  s 

batailles  ? 


R 
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i 

r 

I 


miw&^..^4.'  P'Sîr^ 


-   A    'JlH.I.HKw-MlO..    ...|,.,.t:viiu,n! 

-Ma.j  Tn,....i..  us,  .li,  I,.  ,l,u.  .1,.  liiroii.  v.„là  1,.  comto 
•^niiit-(Mriii;iiti. 

-"  '-PS  .n,iais ..  ,iiri,<.  w.  i.  ravin  .i..  F.^;;:;;"  ' 
.^•''r^::X'l:,;;1:;;:;;i:;;;f"rr"'''''''^^ 

^^ani.s  fnn     .;      "\'f  '   *' Ji'ii'torof.],,^   capitaine,   huk 

"f  »    fif'\:n.-nt  don.-  p;,..  pg^ssor. 

•'Q»"i:<lit  Ip  ,hu.  d<.  Jtin.a  avtv  m^rnri    > 
--  -.K  rnonsio.r  .1.  Sain^O^^       '  ^""  ^""^ 
^^_  ^^  Ma   c.oa,.,n..    ..„.    i,npo..tun..t:.Il.  v     ,,,,,,,, 

gère!  '^"'  î''^'"^^'^  ""'^  ^^'l^'-o  l.ien  Jé- 

— Qu'importe  !" 
I>"linmorocho  fi,  ,ign<.  do  s'arrôter. 


iS%fc^*r^S3ft 
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On  fH.-»)»  .ian^  i«>  cliomin  .  nuix  ;  eu  .•»  ■•liiunt.  on  ..|i. 
t<>n(l«it,  on  df'pit  .1,.  irt  caiionim.lo  i\o  U  plan.,-.  *!o  bm  • 
sounl  d'iiiu:  IU.IS.'.'  irhomimN  iiLtrcliarir  k-nt.  ariu  .fin! 
pas  »(''jj[uli<'r. 

I^'  comt.'  '!.■  .SaiiitMMriUiun,  Inis^ani  -avati.-.r  -!.• 
f|UflijiK'h  pas  la  lolormo.  avait  vie  r.  joua  par  l'-s  i.ar- 
fl»f8  fran(.aiws.  In  rtcr;.'rn!  mnivliait  «■ii  .-M.riv.lilo  à  l.i 
thoïti'  <lo  la  prciiiirn-  <  oiupH^'iiic.  ('»•  scr^'t-iil.  c'>-*ui 
Faufaii-lu-Tiilipr. 

"Tu  sais  vp  «pu;  tu  u.s  à  luiiv  ?  lui  ,l,i  rai.id^.nicut  1" 

-(.hii'"   rt'j;()n<li(    lo  sfixoril. 

IjCfi  ("vlaimirs  m>  repluiùnt     mu      !*•  corp^  d'aniu''*-. 
T/anxu'fé  coiumonraji  à  .'.trc  viw.     Tous  U>^  so!.îat>  h 
tonaioiit  pn-t,.  à  tiror  ,iii  prcMu.T  rnmiiuu.lcinoiit.     l'n 
gronadi.T  do  Fram-o,  postû  à  r.-Mn.nidé     .lu     ,Im-u.iu 
crc'ix,  ix'vinr  vors  son  colon.'l. 

••Qufls  sont  coiix  .pii  vktnniMit  A  non??""  rL-Muinda 
M.  d'Aul>^torrf. 

—Unn  hattorio  d'ai-till.Tii.  n  un  corp.-  nomluvux  .lu.- 
niiitcm!"  rôf)(»ndit  io  givnailicr. 

— fl  faut  i'u\v\or  ces  canons  î"  dit    vivruimt  lîiron. 

--Oui,  monton>  sur  (cs  (.K-fs.  et  nous  atH'U.lrnns  la 
batterie  au  nK.mciit  où  ('ll<«  sortira  du  ravin,  rùpoiulit 
T'ourten.  Alors,  nous  nous  ompareroiis  des  t-anons  ot 
nous  les  braquerons  sur  k-s  .Nn.ulais. 

— En  avant  !" 

l^s  chefs  s'élanci'n'ni  à  -auJi..  -nul^salit  l.i  nontc 
aiguë. 

"A  ton  van,:;!"  dit  bnis.juoju-ul  l-":i!ii:m-!;)-'ru!ii)o  au 
p:renadier  do  France 

Ce  grenadier,  c'était  Kolau'i.  1,>  ii!s  de  Uagô,  h'  frèn' 
de  Sabine.  Il  obéit  et  vint  se  placer  près  du  servent. 
Tavanne,  qui  s'était  avancé  vers  lo  ravMi.  revint  vive- 
ment. 


«TYr   -•  U*V'V  '■»*„-" -3ft\T 


•i"'V"P?r^j!gc^r:  ^i^r^'w^^ 
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nguo  vt.  oicujx'  toute  la  largeur 
!'•  j'ai  itjwn.'u  letf  phimots  liano- 


— Comment  ? 

— La  f  olonue  est 
an  ravm.  Piii.s,  an 
vriens. 

-t'est  la  rénni.n  Jo<  deux  corps!  ,l.t  (V.n-UMi. 
—il  faut  rallier  le  régiment  d'Artois  et  les  (;rassin. 

Un  ko'ik-oko  sonore  éelato  .lans  un  boncnu-t  <le  l,oi. 
Towin,  sans  que  i>ersonno  \  !it  attention 

1^8  soldats  s'élanyaient.  suivant  1-urs  el.efs     IN  .y. 

ra>m.     JAnu    ofheiers    partirent  à  foute    l>ride  ver.  l- 
bojs  pour  rajix'ner  les  renforts 

a  a.t  dKsparu^sans  qu'on  put  savotr  ce  qu'il  et      'H" 
nu.    IJiron    Courten,  Tavanne.  Clisson.   l'Auheterre  èx 
anuna.ent  le  terrain  avec  une  extrên-e  attenlun      her 
chant  a  prendn-  la  position  la  ineilleure 

deu.  XT"  "";,^^^«^  ''''  q"*^^'-^^  lionimes  de  profon- 

„„  .,       j  «    i'J>,  K,  reginu'nt  d  Artois  rejo  <rnirent 

au  pas  de  course  1.  j>etit  corps  d'ann.V  et  s,.    anXn 
lîr.incdiatement  en  bataille  -angerent 

rt  l<s  «roniidifis  do  i'ran«  rnrma.-Mt  ,1,..-     ^   * 

^- "^  "-  ueu.v  premit> 
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re.s  lignes,  les  Suisse^  lu  troisitMUf,  le  régiiueut  d'Artois 
la  quatrioni»'.     L<'s  (iraf^snu-  ptait-nt  on  flanc. 

A  un  signal  .lonnc.  k.>  iiuatrolignos  n'avaient  qu'à 
opérer  un  à  droite  pour  laire  face  h  î'-nnenii  et  lui  bar- 
rer al)s<)luin<>ut  la  luite.  Pour  passer  il  fallait  que  les 
Anglais  })assaasent  .sur  le.-,  Fraiii,'ais.  On  attendait,  ré- 
solu à  tout,  dans  un  jtrofond  silence. 
^  Ix-  vieointe  de  l'avanne,  caehé  dans  les  brou6saill<'<--. 
s\'ffor(,»ait  de  distinguer  le  corps  anglais,  mai'^  un  coude 
brusipu'  <\n  ravin  opj)osait  une  barrière  à  ses  regards. 
1!  était  là.  iniMiobile  et.nuiet,  (]uand  il  N-ntit  une  nmin 
frôler  son  épaule.  Il  ^e  j<.ta  de  côté  en  prenant  un  i)i.<- 
tole..  ^ 

"Xe  craignez  rien:  dit    ie  comte  de   Saiut-<i<?rniain 
en  avançant  !a  tête. 

— Vous  étiez  dan.-  i-c-^  broussailles?  dit  Tavanne  yvec 
étonnenient. 

— Oui,  et  je  vais  vous  donner  des  rens<Mgnenients  pré- 
cis.    l/armt'«>  anglaise  <îst  là  tout  entière! 

— Tout  entière!  répéta  'l'avanne. 

— Oui!  Ecoutez-moi!  ]a^  ihw  île  tiimberland,  eoin- 
j)reua)it  le  difficile  de  la  situation,  a  résolu  de  tenter  un 
dernier  c<aip.  Il  a  pris  le  parti,  après  avoir  forcé  le 
bois  de  lîarri,  de  pas>er.  quelles  que  soi<'nl  les  jK^rtec  à 
subir,  entre  ks  re(loute,>  de  roiiten..y  et  celles  de  Barri, 
en  traversaiu  les  cin(|  cents  toises  de  terrain  sur  les- 
(juelles  se  croisent  l<'s  feux  dos  redoute?.  C'est  un  parti 
iiéroique,  mais  il  est  i)on  ! 

— Ils  Jie  passeront  pas! 

— Peut-être! 

— Comment  !  Pounpioj  f" 

Saint-Ormain  se  rapprocha  du  -ncomte. 

"l>*s  Ivuulei;   commencent  à  man(juer  dan?  le-  redou- 
toH  de  Fontenoy  !    lui  Uit-i'  .">  voix  basse. 

— Oh  !"  fit  le  vicomte. 

Puis,  changeant  de  t(»n:     "Cominent  savez-vous!' 
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—hhl  je  .sais  louf.  Tavaan*.!    Voius  no  l'ignorez  pa... 

—Mais  que  faire  alors? 

-•Prévenir  lo  tnaiécha!  do.  Saxo  on  toute  hâte  et  tc- 
^.r  le  plus  longtemps  pomhh  pour  lui  rlonner  le  temp. 
<-U;  v<'U]r  a  votre  aide.  ^ 

--C'est  tout  :- 

—Oui. 

— -Tf^  vai^  trau>in..tfr.'  ,r.  rens(.,gnements  à  Birou  ! 
^^_ -l^a.tes!     niai.  n-oul,l,..  pas  eo  <jue  je  vous  ai  do- 

— Relativement  à  Jfoland  Da-é? 
—Oui.  *   ■ 

— ('unijito;c  .sur  moi? 
—.Merci  !'' 

«aint-Germani  était  deui.uiré  seul.    11  recula  de  aae:- 

-  b<imt-Germain   eta.t    nu    u.Onie   endroit.     Vn   homme 
Cl  de  no,r  et  I.  vi.a...  roc-ouvert  d'un  masque  dee-' 
lours  noir,  apparut  soudain.  ^ 

"Kh  hien!  mon  (  her  ('!  domandn  <^.i;..f  r-  „ 

,p  utuiamia  naint-deriiiain. 

— Jout  va  conmio  vous  l'aviez  dit' 
—Près  de  CaloniK". 

— r^'S   coqs? 

— A  Calonnc  mêuie. 
—  I><'.s  pouk'sr 

-Toutes  les  dispositions  pour  enlever  Sabine  ' 
— ^ont  pnses  par  le  knès. 

-Rie^n  r''*  '^^"^'  '^'''''  '^  ^'''^^  y  a  à  faire  ' 
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dairLue       f.  7  •'^^"^;/^«^^  ^-^'^  le  dernier,  celui 
M^  C  disparut  dans  IV-paisscur  cJps  fourrés 

rv^^HtvrT^  du  ma^ioion.  Saint-Gerina.n 
1  Iido  Tun         -      '  '^'"  ^^^  ^-^^^h.rland  avait,  à 

vrlnt  nonr  ^^^-^^^^'^^^'^  ''^^'^"i^'^t  ulé  en  le  ou- 
vrant pour  qu  ,1  put  a-ir  par  surprise,  le  duo  d.^ 
rumberland  nui  avait  réuni  vin^t  d.'.x  min: 
IZTi  ^.^^^"^-^    ^"'il    avait  lorm:^  .n  un 

a  Oras  et  marchaient  en  tête  de  la  colonne  >.ix 
autres  étaient  placés  au  ccutn-  ' 

et'l  WnJ^  T'"'  "^^"'  T  '''^^'^^^^>  avait-il  dit, 
et  1  armée  française  est  battue  '" 

Les  officiers  avaient  reçu  l'ordro  formel  de  faire 
marcher  Icntemont.  et  ave.  ensemble,  de  file  tf- 
ler  lentement,  ma,,  à  coup  sûr,  et  de  boucher 
^nstamment  les  vides  pour   cp..:    la  colonne  Te 

fa  co^onnf /'•!""""•  /'"^  'ï'-^Posuions  prises, 
la  colonne  abritée  par  les  Holk,„dais  et  par  les 
nuages  de  fumée  émanant  des  canons  dont  le  tir 
augmentait,  s'élait  glissée  dans  i,>  ravin. 

Au  moment  où  la  colonne  attciLaiit  l'cxtrémi- 
te  du  ravin,  le  corps  français  fit  face  subitrm^nt 
et  terma  le  passage. 

Il  y  avait  là  deu.x  mille  r^inq  rcnts  Français  se 
posant  hardiment  en  face  de  vinot  mili..  Ai.rrlaisf 

T^^  Anglais  continuaient  à  s'approcher  lente- 
ment, au  petit  pas,  l'arme  au  bras  et  la  mèche 
aimmice. 


010    
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A  la  tête  de  raim«e  anglaise  marchaient  MM 
Ue  Campbell,  le  lieutenant  général  aide  de  oarop 
du  duc  de  Cumberland,    le    comte  d'Albermale 
major  général  de  l'armée  anglaise  et  le  brigadier 
de  Churchill,  le  petit-fils  naturel  du  grand  Mal- 
borough.     Derrière   eux  s'avançaient    la  Garde 
anglaise  ayant  pour  chpf  milord  Charles  Hay  et 
Je  regimfiit  Koval-tt-ossais. 

Les  Français  étaient  à  peu  près  un  contre  dix 
ot  lis  n  avaient  pas  de  canons.  Les  Gardes  fran- 
^•aises,  suisses,  grenadiers,  soldats  d'Artois  et 
Crassins  domeurèrent  impassibles,  immobiles,  ré- 
solus sans  tenter  de  reculer  d'un  pas.  Devant  la 
ligne  française  se  tenaient  fièrement  l'épée  au 
vent  le  duc  de^Biron,  Clisson.  ^.angey,  Courten, 
d^Aubeterre,     Peyre,     Chavannes,     Croissi,     Ta- 

Porn"  "^Z-^"»?  ^.^  f^»  «'^^ait  été  tiré.  Les  deux 
corps  étaient  a  cinquante  pas  l'un  de  l'autre:  les 
Anglais  s'arrêtèrent. 

rili°K'ir2;*,'["''^'^''^*^*  *«"*«  chevaleresque, 
Campbell,  d'Albermale,  Chusshill  ot  quelque^ 
autres  s  avancèrent,  s'isolèrent,  et,  ôtant  leurs 
chapeaux  saluèrent  poliment  l'armée  française. 
Pevr^ri,  '""•  ^^J?^^'''  Courten.  d'Aubeterre, 
ceslli.t  '"'  '^''    '^^^^'»"^-    rendirent 

Milord  Hay,  le  capitaine  des  Gardes  anglaises. 
tn  ouatre  pas  en  nvant. 

"Messieurs,  des  Gardes  fançaises,  dit-il  en 
aaitant  son  chnneau.    Tirez  '" 

Le  comte  d'Hauteroche,  qui  commandait  le 
premier  bataillon  des  Gardes  françaises,  s'avan- 
ça a  son  tour  de  quelques  pas,  tenant  son  cha- 
peau à  la  main  : 

"Messieurs  les    Anglais,  dit-il,  nous  ne  tirons 


sseta 
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\  i)us-m«*mes,  a'il 


jamais    les    [)remiers  !      Tirez 
vous  plaît  !  " 

En  achevant  ces  mots,  le  cornt^  çd'Hauteioche, 
qui  avait  jusqtralors  tenu  son  chapeau  à  la 
main,  le  remit  sur  sa  tête.  Puis  il  se  croisa  les 
bras  et  attendit... 

"Feu  !"  crièrent  les  officiels  anglais. 

La  détonation  fut  formidable.  Les  six  pièces 
de  canon  et  toute  la  première  ligne  anglaise 
avaient  fait  fou  à  la  fois. 

De  Clisson,  de  Courten,  de  Langey,  de  Peyrc, 
avaient  été  frappés  les  premiers.  Quatorze  of- 
ficiers, parmi  lesquels  le  comte  d'Hauteroche  et 
deux  cents  soixan  quinze  tsoldats,  tombèrent 
mort?;  à  côté  de  leurs  chefs. 

"Feu  '"  crièrent  les  officiers  français. 

Garde-  françaises.  Grenadiers,  Suisses  et  sol- 
dats d'Artois  ripostèrent  à  l'attaque  par  une  fu- 
sillade  iui  fit  un  large  trou  dans  la  colonne. 

Campbell  et  d'autres    officiers   anglais  tombé 
rent  blessés  ou  tués,  mais  les  Anglais  remplirent 
le  vide  fait  et  le  feu  continua  furieux    des    deux 
côtés. 

En  dix  minatoçi,plus  de  sept  c- xits  iVançais  gi- 
sèrent  renversés.  Un  tiers  du  petit  corps  d'ar- 
mée avait  succombé.  Que  pouvaient  faire  les 
quinze  cents  hommes  qui  restaient  debout  en 
face  de  ses  vingt  mille  Anglais  et  de  leurs  douze 
canons  ? 

Ils  se  replièrent    lentement,   sans   fuir,    tandis 

Ils  se  replièrent  lentement,  sans  fuir,  tandis  que 
la  colonne  reprenait  sa  marche. 

Le  régiment  du  roi  accourait  à  leurs  secours. 
Il  aborda  résolument  la  colonne  anglaise  à  la 
baîonnett-e,  et  il  l'arrêta  un  long  moment.  Les 
vTurdes  française.^,  les  Grenadiers,  les  Suisses,    se 


ï 
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roformôiPiit    rit^rriAre     lo    légiment  flu  roi,  et  ils 
vinrriT   tou.«  s'abritfr  sou;*  une  redoute. 

La  rohinne  anglaise  avançait  toujours  du  mé- 
mo pas:,  tirant  ^n  marchant,  et  cola  avw  un  tel 
orfhv,  qu'on  voyait  les  majors  appuyr-r  fcur'^ 
caiin.N  sur  les  fusil.'  des  soldais,  afin  'ju'ils,  tj- 
i-nssent  l)ien  àhauteurd  homme  La 
rassent  bien  à  hauteur  d'homme.  La  colo/me 
sappi.jehait  (lu  pasjao-e  diffiHIe:  elle  allait  ?;'en- 
-uff'^r  entre  l<>s  redoutas  de  Barri  et  celles  de 
l oriicnoy..  . 

F.lle  avançait  cependant,  marchant  toujours 
du  m«*m«'  pas...  Les  ranons  tonnèrent;  la  colonne 
foudrovée  chancela,  mai.s  elle  avança  encore.... 
brisant  tr)nt  .e  cpii  se  présentait  sur  son  front. 

En  ce  moment  les  feux  de  Fdntenov  diminuè- 
rent ot  les  canon.s  de  oe  côté  no  firent  plus  aucun 
mal.  Le>5  boulets  manquai^'nt  et  l'on  tirait  à 
]U)Ufire  pour  ne  pas  laisser  voir  que  l'on  n'avait 
plus  de  projectiles. 
La  colonne  avançait  toujours... 

"Mort  Dieu  î  dit  Fanfan-la-Tulipe,nous  som- 
mes perdus  ! 

^—Heureusement,    nous   allons  mourir,"  dit  un 
i»renadier  de  France. 

Ce  erranadier,  c'était  Roland  Dagé  qui,  calme 
ot  impassible  au  milieu  du  feu,  attendait  les  bal- 
les qui  ne  l'avaient  pas  encore  frappé. 

Ja>.^  redout^'s  étaient  franchies,  la  colonne  s'en- 
Jïaffeait  dans  la  plaine,  toujours  inébranlable,  et 
elle  marchait  droit  vers  le  pont  de  Calonne.  La 
victoiri'.  qui  dejuiis  le  matin  était  avec  nous,me- 
jmçait  d'abandonner  Farmf-e  de  Louis  XV,  dans 
laquolle  le  désordre  commençait  à  se  mettre. 


215  — 
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A  CALONNE. 


"Ursule  !  lirsulc  !  (^jV}.-;t-co  (jue  vous  voyez 
maint'nant  ? 

— Kion,  ïna  pauvre  Sabitio  !  je  no  vois  rien. 
11  y  a  des  afros  tourbillons  de  fumée  qui  s'élèvent 
courent  et  font  des  luiages  de  l'autre  côté  de  la 
rivière. 

— Et  mon  pèr?  ? 

—Je  ne  le  vt.is  plus  •  ur  le  pont.  Tl  aura  été 
de  l'autre  côté  pour  avoir  des  nouvelles. 

— Oli  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !"  dit  Sabine  en 
laissant  retomber  sa  tôto  en  ;,  rnère  sur  le  dos- 
sier de  son  fauteuil. 

Puis,  faisant  un  effort  pour  se  lever: 

'Me  veux  aller  voir  !    dit-elle. 

— Non  !  non  î  cria  Annande  en  courant  vers 
elle  et  en  la  contraignant  doucement  à  demeurer 
dans  le  orrand  fauteuil  sur  lequel  die  était  à  de- 
mi couchée.    Non  *    ne  ')ou<je7  pas  ! 

—Et  mon  frère  î    mon  pauvre  frère  !  " 

Sabine  .se  cacha  la  tête  dans  ses  mains. 

C'était  dans  une  petit*^  chambr»  de  la  maison 
du  roi,  à  Calonne.  que  se  pas.sait  cett^  scène,  au 
moment  même  on  la  colonne  angolaise  allait  at^ 
teindre  les  redoutes  de  Fontenov/ 
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La  maison  du  roi  avait  un  côté  sur  l'Escaut  • 

laol'll       "^  "''^t  ^"''^^^^^  -^^^"^  ^^  -hambn,  dans 
«ir  L   u^^'  r*^"^  ^^  ^'^'"'^    ^V,  on  avait  ins 
do  SW  7'  '^''"y  ^^>' -'iff^^ur,  ramenée  lo  veU  e 
do  ^aint-Amand.    Les  fenêtres  de  cette  chambre 
;^^u  occupai  le  troisième  étage,  dominaient^: 

r  ,  do  s  étendre  juscju  a  Leuze,  et  par  conséquent 
sur  toute  la  plaino  J^  Fontenov.  De  là  ce^our 
<Ie  batazlle,  on  pouvait  tout  voir,  tout  int  d"e 
de  ce^spectacle  horrible.  La  chambre  était  assez 
grande  et  assez  bien  meublée 
Sabine    le  visasse  pâle,  les  traita  tirés    les  veux 

leuii,  jes  pieds  poses  sur  des  coussinji.     Ursule  la 
bonnetière  et  Armande  Joncière.,  la  parfumeuse 
iaminatt  rh  'î^^'^"!, ''"-  ^-  ^enétr'es  ZT^ 

i.>  visage     passait    successivement      du  vert  au 
jaune,  du  jaune  au  blanc  et  du  blanc  au  Taune 
ver^r^Mait''  ''""  ^  ^^^'^^^-^^  et  la  bouche  oV 

pièce,  n  osant  m  remuer,  ni  bouger,  ni  faire  un 
mouvement.  ^    '  ^  "" 

la^fJi.nL^^^'"''''  ^"^  '^«nonrarJe  ne  décessant  pa.. 
la  f^isillade    incessante,  la    fumée    noirâtre  arn 

rana'ttL't'r  '"^'".^  ^*  ^pportantt^  âa"s 
tmanations  de  la  poussière,  de  la  poudre    et   du 
Tb^liir  et'o  •^^-"^^P-^-Hé^e  aux  champ^ 
insiste  a  un  crrand  combat.    Puis    à  ces  bniif«  rïo 
a  canonnade,  de  la  fusillade,  se' roit'aïeT lî 
<ns.  les  vocterations,  les  roulement  sourds      es 
vacarmes  sans     norr.        n'A*<.u     u     "^"^"^^  ^^s 
foMfn  r«.      !•       V  '   '^tait   effrayant  dans     - 

t'Mite  I  acception  du  mot 
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"Mon  iière  î     mou  i)auvie  frère  !     ié[Hita  Sa 
niiu'  avec  désespoir. 

-JJu  courage,  «abine  !     dit     Armande  en  em- 
brassant Ja  jeune  lille.     Nous    allons  être  vain- 
queurs, nous  allons  battre  l'ennemi  ! 
—Mais  Kolland.... 

—Vous  le  verrez  revenir  triomphant..." 
Rn  c-p  moment  une  effroyable  d»''t()nation  reten- 
tit, dominant  tous  les  bruits.    Les  vitres  des  fe- 
nêtres éclatèrent  et  tombèrent  en  morceaux  sous 
l'impulsion  irrésistible  de    la  masse  d'air  dépla- 
déplacéc.    Les  trois    (emmes  demeurèrent  comme 
foudroyées.     Roupart.    s'était    renversé    sur  son 
fauteuil,  bras  pendants,     trte  pendante,  dans  la 
position  d'un  homme  évanoui. 
"Je  suis  mort  !"  murmura  t-il. 
Ursule  s'était  p«nchéo  en  dehors    de  la  fcnétro. 
Une  gerbe  de  feu  déchirait     la    fumé«i  comme  la 
rlamu-niî  irruptive  d'un  volcan.       C'était  une  des 
redoutes  de  Barri  qui  venait  de  sauter.  Puis    la 
fumée  cacha  tout  et  la  canonnade  continua  à  re- 
tentir avec  la   même  violence.       C'était  un  inci- 
dent du  grand  drame. 

"Mon  frère  !  mon  frère  !  cria  Scvbine  avec 
véhémence.    Oh  !    il  est  mort  ! 

—Non  !  non  î  dit  Armande.  Il  .se  bat  pour 
le  roi  !  Du  courage  !  Roland  e«t  trop  brave 
pour  niourir  ainsi  î  Et  puis,  le  sergent  veille,  et 
Nanon  la  vivandière  veille  aussi  ! 

—Mon  père  ?  où  est  mon  jx-re  ?  dit  Sabine 
avec  anxiété. 

—Là,  sur  le  pont  !  répondit  Ursule,  toujours 
penchée  sur  l' appui  de  la  fenêtre.  Il  regarde  avec 
sa  lorgnette...  Oh  !  je  suis  sùrp  qu'if  ne  quitte 
pas  le  roi  des  yeux. 


I 
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voir  :     dit    SaUne  eu  es- 


~Je  V(  udrais    le 
Hayant  do  so  lovor. 

.,7"'^°''  •  .  "!',^^"^'**''^  P^^  •'     dit  Armande.  Vous 
^•t-  trop  fa.bl...   M.  Koupart  va  all.r  le  cher 

H-jupart  ne  boue:ea  pas. 

-Mais  va  <l,.no  '    glapit  Ursule. 

<}ùu!^to  ^"'•^''  '■     '^'''  '^  ''"""«^'^'^-  ^l'"«^  voix 

J*'  vous  dis  d-allor  rheroher  Dapô    là    dans  la 
nip,  sur  Jo  pont.  '  ^ 

-L"  pont  !    répéta  Koupart.    Lo  pont      où  il' 
doit  tomber  dos  boulets.    .  '^ 

-Des  boulots  !    dos  boulots  !    cria  Ursula  Vn,.a 
avpz  pour  do.  boulots  ?  l^rsuie.Vous 

-Dame  !     oui  !   répondit  naîvomont  Roupart 


SI 


-  A'doz  dono  ! 
-Ma  bonno  amie,  dit  lo  pauvro  hommo  commo 

boV:""'  n  ''"^^'''^  ^^'^^'      ^"^  nTpeurpT 
'>oug-er        Je  no  poux  pa.^  remuer  ! 

-Conduisez-moi  à  la  fenêtre  !  dit  Sabine. 

-  Ah        mon  Dieu  !     dit    Ursule    qui     nâle  «t 
ie  visage  décomposé  par  1  omotioi/ne  pouvaH 

c  retirer  ce,x>ndant  de  cette  fenêtre  ouverte    où 
a  tachait  cotte  irrésistible  curiosité  qu'on  poiîr 
m  ôiTuT^  '^  ^h-"-  -^^-^tif  du  d!nger,T^ 
mon  1)  eu  !     que  se  passo-t-il  ?    Voilà  des  hom 
mes^qui  courent...  Un  flot  do  soldats  q\i  oL'aZ 

-Mon  yn^re  !    cria  Sabine  en  se  levant 

lo  ce  cote     Ah  .    ,1  entre  dans  la  maison." 
^b.t,  se  retournant  vers  son  mari: 
C.OUS  n'avez    pas   à  bouger  !    dit-elle.     Oh   ' 


I    .'l>.:ML^%tJCaT-^.   -j.»»^--  V.,.- 
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vont»  avp/  l'air  tlnri  din«l..r,  a(<a<hi-  p,M   l.i   j.at- 
te  !  " 

Roupart  M.-  inpondit  pas.  Tmiiours  /(..ndi. 
sur  8(.n  si,V.'.  il  (I.Mnourait  pantelant  et  dans 
I  imriH.liilitt'  d'îin  T-tir  priv.'-  df   s»'iitiîn.'id. 

La  porto  s'oiiM-it  ])niv(|u«.nv'rit.    DaL'^'- omni 

--Fh  bi««n  ?"  demanda  Armand.'. 

"Mon  ]xVv  ';"  sV'fria  Sal)in«-  av.v  j(.i.>. 

Dau'é  (Hait  trAs  pàl.-.  11  avait  Imr  s.nnvds  fn.n- 
ct's,  les  traits  rontrarté)^.  la  mine  hnulcvwsé.'. 

''Mon  Pi.Mi  '    dit  il  (  onim..  s.-  n'p'^i'lant  à  lui 
m«>mf.  1».  n.v  sai<  pa».  c.mnwni   loiu  (vla  finira  ' 

-Q.io,  don"  ->      ()„'y    u  t  il  'f     demanda   vivo 

-RoFand  ?    oria  Sabiîio. 

-Non  !    n(,n  !  dit  Do-Ô.    J,.  n'ai  au.  „mo  nmi. 
vollo. 

-  Maisipio  disio/vous  ? 

— Ri.n,  ma  fiilo  !  ^jon.  J'étais  sons  l'improM. 
sion  de  ootto  hollo  bataillo,  continua  Da-é  av.n- 
un  sourire  forcé  !  Mais  tout  va.  bion..  tiès- 
bien...  et  je  suis  venu  te  diro  quo  bientôt  cela  al- 
lait être  fini..." 

Sabine  retrarda     son    ikVo.    11  v  avait  rpiolqtie 
chose  d'éyransre  dans  sa  manirrede  parler.   Mais 
elle  pensa,  ce  qui  pouvait  r-tre,    qu'il  «Hait  sous 
l'empire  de  l'empire  de 
l'empire  de  l'émotion  causée  par  la  bataille 

"Venez  donr  voir  ce  <|ui  s(>  passe  '  di(  Dapré 
en  saisissant  le  bras  de  Roupart.  qti'il  fit  lever 
avec  une  secousse  violonte  et  qu'il  entraîna  vers 
la  fenêtre. 

—Je  ne  veux  pas  voir  cela  !  dit  lamentable- 
ment le  bonnetier  en  se  r'-culant  et  en  mettant  sa 
main  grauche  sur  ses  yeux. 

-  ri  faut  tout  préparer  pour  le  départ  !  dit 
n.<î2:é  à  voix  trrs  Imssr. 
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—  Hwiii  ?    fit  Koupart  .«ffrayû   du  ton  confiden 
tiol  t't  incisif  «Je  son  interlocuteur  dont  1»;  yi'ux 
flamhoyaionl. 

FI  faut  p(»uvoir  fuir  au  Ijesoin  ! 

—  Fiur  ! 

—  Chut  !     |ms  si  haut. 

—  Fuir  !    rcp«^tH  Houpart    à  voix  hassc.     Ah    ! 
Hanit»'  Viorp.  !    Nous  sommes  donc  hattus  ? 

— Taisez-vouM  ! 

— Kh  bien  .'  je  m'en  doutais  !  je  n'ai  jamais 
ru  de  chance,  moi  !  Ma  prcmiMj  bataille,  et 
noua  voilà  battus. 

-Mais  non  !  je  prévois  un  malheur  sans  l'af- 
iirmw. 

-Ah  !  mon  doux  Seijrneur  !  Ah  î  saint  Bar- 
nabe, mon  second  patron  !  Ah  !  tous  les  suinta 
du  Paradis  !  dit  Houpart  d'une  voix  larmoy- 
ante. Perdu  !  Un  homme  de  mon  âtrc  !  Un  si 
bel  avenir  !..." 

Heureusement  le  temble  bruit  de  la  bataille 
empochait  la  voix  de  Roupart  d'arriver  jusqu'à 
Sabine.  Mais  Ursule  s'était  rapproch^-e  des  deux 
hommes.  Elle  avait  entendu  les  ffémi«sements  de 
son  mari,  et,  bien  qu'elle  y  fut  habituée,  elle  fut 
frappée  de  l'expression  extraordinairement  la- 
mentable. 

"Mais  qu'y  a-t-il  ?  dit  Ursule  avec  impatience 
et  terreur. 

—Il  y  a.  dit  Daçt'i,  que  les  Ançrlais,  qui  depuis 
ce  matin  avait  le  dessous,  viennent  subitement 
de  prendre  l'avantage. 

— Ah  !    mon  Dieu  ! 

-Le  p^ril  est  f=i  nrrand,  que  h  maréchal  de  Saxe 
vient  d>nvoyer  dire  au  roi  d'abandonner  le 
champ  de  bataille  et  de  repasser  le  pont. 

—II  va  venir  ici  ? 


m^L^ÉïT,^  '^■'•'^feiK?^  il  ' 
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-Oui. 

-  NouH  uuounc^  purduH  ! 

— Je  lo  rrainM  !..  dit  Dug*'  uvc^   un  Houpu 
Il  faut  purtir,  alors. . 

-Oui  y    u\a.\<  pnrio/  f)lus  bus  î    <|ue  Sabine  lu; 
puiH8u  cntominî  !    Qu'elle  ignore  ! 

-Oui  !  >.ui  !  je  vous  comprend,  !  dit  UrHule, 
Que  voui  lovez  souffrir  !  Votre  fils  là-bas  ! 
votre  fille  ici  !" 

Dagé  leva  h-s  yeux  au  ciel,  coninie  pour  le  pren- 
dre à  t/'rr-oin  d»>  ses  douleurs. 

"Jl  faiit  partir  !  reprit-il.  Il  faut  nous  rendre 
au  dépôt,  faire  atteler  la  voiture,  lu  tenir  prête, 
y  installer  Sabine  *>X  pouv(»ir  fuir  en  cas  Je  {)éril 
trop  pressant. 

-  -Mon  mari  vous  aidera  ! 
—Il  ne  veut  pas»  ! 

Koupart  bai.'jsa  la  tête  f-n  arrondissant  Ire 
épaules. 

"La  force  me  mampie  !  "  bulbutia-t-il. 

On  epte»^dit  un  irrand  bruit  mêlé  de  cris,  de 
roulements  de  voitures  et  de  piétinements  de  che- 
vaux. Dagé  et  Ursule  se  penchèrent  au.snitôt 
pour  voir. 

Le  pont  de  Calonne  était  encombré  par  des 
caissons  et  des  soldats  portant  des  civiAres. 
Caissons  et  civièivs  servaient  au  transport  d'une 
énormo  quantité  de  blessés. 

"Mon  Dieu  !  dit  Ursule  en  joiunnnt  les  mains, 
que  de  blessés  ! 

— Des  blessés  î  reprit  Sabine  qni  avait  enten- 
du. 

— Mon  doux  Jésus  !  il  y  en  a  des  centa-  es  et 
des  centaines,  dit  Roupart  :  Te  pont  en  est  plein 
d'un  bout  à  l'autre. 

—Je  veux  voir,"  dit  .Sabine  en  ;?t^  levant. 
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8onpèm   coiiM.t    o  nlie  :      il  l'enleva  dans  ses 
Orns  ot  la  [inrta  ï)rfw  dt;  la  iVnôtre. 

"Kigardc.  dit  il  vn  lasw'yant.  regarde,  et  pen- 
Hunf  qnn  (,,  r.-ard.ias,  je  vais  descendre  avec 
ICoupart  i>  .iir  ttll<r  voir  l.>s  blessés  do  plus  près. 
Oui,  oui.  ull..z  mon  pc-ro  !  dit  Sabine  dont 
Jos  yeux  étaient  rivés  sur  le  douloureux  cortège. 
]e~br  <>"''''  '     '''^  ^^''"''  "'  r'^l)r 'nant  Koupart  par 

Coninient  '     balbutia  Je  bonnefi.r  prêt  à  dé 
faillir,  vous  vol. lez  ,,ur  ..  (|ue...  que.,    j'aille 

Mai«  ail./  ,l.,n<.  !    dit  Ursule  r vec  impatience 
-  -Ma  bonne  amie      je  n,.    veux    f.af'  me  séparer 
Me  toi  !  ^ 

-Eh  bi.-n  '    Je    vais  avec    vous,"  répondit  Ur- 
eiut    iocoup    deurâco,    Roupart  courba  îa 
tête  avec     an^'aiitisseinent  <bi  .supplicié  qui  mon- 
te sur  I  echafaud. 
"•Te  ne  pour.ai  ))as  !  murmura  t-il. 
Voulez-vous  laisser  ,K>rdre  tout  ce  qui  nous 
appartient,  tout  ee  (,ui  ..st  dans  la  voiture  !     reî 
prit  Ur.«ule  à  voix  basse. 

-\h  <iel  !     ,!it   Honpait  cpû  sembla  reprendre 
subitemont  c.ur.n.re        Ti   .,  .^„  _    „„  _    .^ 
liiiif  .v.;ii    r  ■         •      °  ^  ^"  mioms  pour 

buit  millo  l.vre.,  sais-tu  bien  !     Partons  î     par- 

V'i  «'ntraînant  «!a  femme  : 

"Vite  '     vi,o  :      ...ia  t-i!.'    conduis-moi  '    sau- 

\OnS    tous     !  "IV.  1    .        Httu 

Daoé  rmbrassHit  sa  fille. 
.    "Ouoiquil  arrive  en  mon  ab.sence.  dit-il    reste 
-..d«nseett..niais<.n.    qu.  >    pui.^.s'o  t>  ,etrou- 
étol;r:rr  ^  ^    "'^  '''''"^^^^  "    ^^*  ^^^-- -- 
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-Dano  la  Maison  du  r.,i  t..  n'as  rien  a  cr-.in 
<lr(«,  rien  à  redouter.  ""'*"'" 

-C  est  vrai,  mon  ix-ro.    Oh!    Roland  n'est  pas 
parma  les  blessés.    J  ai  tant  pnô  pour  lui  T  ' 

-  l.h   bief)  .     pno  encMi-e.    mon   enfar.r      ,,t.     ■*. 
quitte  pas  çvtte  nuiiso.i  (,u..ir,„-il  arrive  " 

M  rt-^ardant  fixement  Armando: 

neres  dit-il  avec  un  accent  expressif 

Armande  tressaillie   et    rejrarda    Da^v    <nù    Un 

a.m..sant  un  dernier  ^es^e,  ,„ittait  la  eh  a  m  1.;., 
i)ago  rejoignit  rapidement  K..upait  et  Ursule 

qui  venaient  de  dese(>ndn,  l'escalier 

voix'bl^^;:'^"'^''"'     '"'    "'"•"'"'     <nt  il  d'une 
VOIX  brève     .s,  ce  quon  ma  dit  ...t  vrai    nous 

-Qui  vous  a  dit  cela  ?    demanda  Tîr<u{e 

Mgr  do  Charolais  que  j'ai  rmcuntr.'^  sur  1.  pont 
et  qui  était  près  du  nù  (luandlemaréchalhu  a 
fait  dire  de  quitter  le  chami,  He  bataille 

-Perdus  !...     h...    I,s    An<r]ais  '...  ("ourons  !" 
dit  Koupart  en  s'élançant. 

Tls  franchirent    le  seuil    de  la  maison.    La  rue 
était  oncombrcv  par  de.  soldats  portant  des  blés- 
s^s,  par  des  .  ..vaux,  des  caissons,  .-t  des  femmes 
des  enfants,  des  )>a.vsans.  <les  fournisseurs  de  l'ar' 
mee  en  proie  à  l'agitation  la  p|„s  ].oignante 

-Les  bruits  les  plur.  alarmants  commençaient  ■% 
circuler  :  ces  bruits  qui  danse  certaines  circon- 
stances,  font  plus  de  mal  que  n'en  f.>-ait  le  mal 
lui-même. 


ttJB^'JLiL. 
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XXIV 


LES  BLESSES. 


"Vous  lo  voyoz.  Sabine,  RoJand  n'est  pas  par- 
mi les  blessés  !    dit  Armande. 

—Oh  mon  Dieu  !  dit  Sabine,  je  donnerais  dix 
ans  de  ma  vie  pour  le  revoir,  là,  près  de  moi, 
après  cette  bai  aille.  ' 

—Le  roi  lui  a  parlé  hier,  vous  savez  ? 
-Oui  ;    mon  père  pleurait  en  me  racontant  ce- 
la.   ^1  a  dit  à  Koland  qu'il  fallait  mourir  si  be- 
soin était,  mais  non  se  faire  t'ier. 
—Qu'il  est  bon  le  roi  ! 

— Ahmon  Dieu  !    j'ent«nds  encore  du    bruit  sur 
le  pont  !    Ce  sont  des  blessés  sans  doute." 
Armande  s('  pencha  en  avant. 
"Oui,ce  sont  des  blessés,  dit-elle.    Oh  !    comme 
Jl  .y  en  a,  bien  plus  que  tout  à  l'heure  !" 
Sabine  se  courba  pour  voir. 
"C'est  effrayant  !    dit-elle. 
-Mais  que  se  pas.^-t-il  don,.  ?    reprit  Armande 
Je  VOIS  la  bas.  .    courir    des    hommes...  des    sol- 

Effectiyement.  des  cri;:  aigus  retentif^saient    de 
1  autre  côté  de  l'Escaut. 
"Mon  Dieu  !    quy-t-ii  ?    dit  Sabine. 
-Voila  le  pont   qui    s'emplit  de  monde  !     dit 
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Airaande.    CV-  sont  dos  soldats  qui  couiont  de  ce 
«rôté...  11  y  on  a  qui  ton^bent  à  l'eau 

—Ah  !  dit  Sabine,  ils  fuient  oi  les  of'icierM  les 
veulent  arrêter..." 

Les  deux  femmes  se  regardèrent  avec  l'expres- 
sioiv  d'une  anxiété  .léchirante.  Les  cris  redou- 
blaient SH  miélant  au  bruit  rontinuel  du  canon. 

"Mon  Dieu  !  dit  Armande,  on  dirait  d'une  dé- 
route ! 

-Une  déroute  !  répéta  Sabine  dont  le  cœur  se 
serrait.    Oui...  ces  soldat^  ont  l'air  de  se  sauv^er" 

Sabine  joijrnit  les  mains. 

"Oh  !     mon  Dit-u  !     qu'allons-nons  devenir? 
Les  blessés  passaient    toujours    sous    les    fenê- 
tres. 

"Du  linp(^  !     d(»  la  charpie  !    t-riait-on  ;      nous 
en  manquons  ! 

--De  la  eharpir  !  répéta  Sabine  ;  en  avons- 
nous  encore  ? 

—Nous  avons  tout  donné. 

— Kt  du  lincfe  ? 

—Nous  n'en  avons  plus  :  nous  n'avons  ^ardè 
«pie  ce  tiui  nous  pst  nécessaire. 

—Ah  !    donne,  d  >nnez  tout  .' 

—Du  linire  !    répétait-on.  de  la  charpie  !" 

Armande  avait  fouillé  dans  une  petite  caisse  ,* 
elle  y  avait  pris  quelques  vêtements;  ellp  se  rap- 
procha de  la  fenêtre  pour  jeter  le  linge. 

Des  soldats  allaient,   venaient,   passaient  po»- 
tant  des  civières  sur  lesquelles  aironisaient     de 
malheureux  blessés.    C'H&h  horrible  à  voir.  Des 
émanations  sanyuincs  montaient  juscpi'aux  deux 
femmes. 

Armande.  en  se  j)enchant  p<»ur    laisser   tomber 
le  paquet  de  lintxc,  aperçut  de  l'autre  côté  de  la 
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tue  un  homirn-  (.ostimié  m  sorgont  doa  Gardes 
Iranvaises  qui  lui  adressait  des  signes  expressifs 
Armande  tret^saillit  violemment  :  elle  avait  re- 
connu Fanfan-la-Tulipe.  Kanfan  fit  un  geste  si- 
gnifiant elairement  qu'il  la  priait  de  descendre. 
De  I  endroit  où  elle  était  pla.;ée,  Sabine  ne  pou- 
vait voir  le  sergent.  Armande  i)âlit  ;  elle  pensa 
îHie  Roland  était  tué  et  que  Fanfan-la-Tulipe  ve- 
nait l'avertir.    Kilo  se  retourna  vers  Sabine. 

'Il  y  a  enccue  du  linge  î    dit-elle  comme  si  un 
souvenir  1  eût  frappée  tout  à  coup. 

-Où  donc  ?    demanda  Sabine. 

-  Dans  rantiehamljre  du  premier  étage,  chez  le 
roi.  *= 

—Il  y  a  là  du  linge  ? 

-Eh  oui  !  io  n'y  sonijeais  plus,  et  l'idée  v'ent 
de  m  en  revenir.  Je  cours  le  chercher  et  je  re- 
monte, "' 

Et  san.s  at  *endre  la  réponso  do  Sabine,  elle  s'é- 
lança au  dehors. 

Sabine,  demeurée  seule,  s'appuva  sur  le  .^ossier 
de  son  siège,  car  elle  .se  sentait  épuisée,  et.  joi- 
gnant les  mains,  elle  .se  mit  à  prier.  Quelques 
instants  s'écoulèrent  durant  lesquel..  la  sainte 
pnere  de  ,a  jeune  fille,  cet  ange  de  foi  et  de  pu- 
reté monta  ver.s  le  eici  au  bruit  de  la  mitraille 
ftcie  la  fusillade  qui  renversaient,  tuaient  dé- 
chiraient les  créatures  de  Dieu.  I^s  doigts  enla- 
ces, les  yeuv  baissés.  Sabine  concentrait  toute  sa 
pensée  dans  cette  élévation  suprême. 

Tout  à  coup  elle  r^^ntit  un  linge  humide  s'abat- 
tre sur  ses  yeux-,  tandis  qu'un  bâillon  étouffait 
un  en  sur  ses  lèvnvs. 

Sabine  crut  se  revoir  dans  le  salon  de  l'hôtel 
de  la  rue  Samt-Claude.  La  respiration  lui  man- 
qua ^ubitoment,  ollo  étouffa...  die  s'évanouit 
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XXV 


EN  AVANT  :     LA  MAISON  DU  ROI  ! 


Il  «Hait  midi  ri  domi.  A  la  bataille  oaunœ  de 
six  heui-fs  du  matin  à  on/.'  hourps  par  l'arniéo 
française  scmBlait  Hv('  pt-rduc  maint. 'nant. 

Marchant  au  jjptit  pas  <!.•  ^on  cheval,  en  voyant 
avec  indifférence  et  mépris  tomber  autt.ur  de  lui 
une  grêle  de  boulets,  de  balles  et  de  mitrailla- 
des ;  mâchant,  pour  calmer  la  soif  qui  le  dévore, 
une  balle  de  plomb  qu'il  a  mise  dans  sa  bouche,' 
le  maréchal  de  8axe,  accablé  par  lu  souffrance  et 
la  fatigue,  mais  surexcité  au  plus  haut  point  par 
la  colère  et  le  danger  de  la  situât  ion. le  maréchal 
examine  la  marche  lente  mais  progressive  de  cette 
terrible  colonne  anglaise,  de  cette  masse  vivante 
qui  pénétre  dans  l'armée  française  par  la  vallée 
de  Fonteoioy,  comme  pénètre  dans  une  fente 
étroite  un  coin  que  le  maillet  enfonce. 

C'est  que  depuis  qu'elle  s'est  form«V.  (;rtte  co- 
lonne impassible,  ferme,  tenace,  sen-ée.  avance 

avance....  et  avance  toujours,  supportant  t'»ut, 
renversant  tout,  passant  sur  t«nit  î 

Foudroyée  à  droite  et  à  tranche  par  le  îon  des 
redoutes  de  Fontenoy  et  do  Parri.  .pii  lui  ont 
emporté  des  rangs  entiers,  elle  n'a  pas  fait  un 
seul  mouvement  de  recul,  elle  n"a  pas  fait  un  seul 


temps  d'anèt  !  A  poiiiu  jnatiqués.  lc>i  v icies  san- 
glants se  sont  refermés  ;  les  mcrts  uir-paraisteni 
foulés  sous  les  pieds  des  vivants,  .;t  Ja  colonne 
s  avance,  gagnant  du  terrain,  répondant  au  feu 
ri&r  lo  feu,  et  rendant  la  mort  pour  la  mort. 
Bientôt  ellr  va  dépasser  le  village  de  Fontonoy, 
dont  les  feux  n'otit  plus  d'importanj-s  et  Louis 
XV  de  l'endroit  où  il  est,  peut  la  distinguer  net- 
tement, 

Depuis  le  moment  de  deser^nte  des  (Janles  fran- 
çais»^, des  Grenadiers  de  France  ot  des  Suisses 
dans  le  ravin,  le  désordre  s'est  mis  dans  t..;  u-  |a 
paUche  de  l'armée  ot  ri(-n  ne  s  y  -.Hit  plu^  N'jà 
avec  ensemble.  Le  maréchal  la  e..ra;r.ls-  il  faut 
arrêter  la  march.  de  cette  colonne  ou  la  bataille 
est  perdue. 

Déjà  il  a  fait  attaquer  les  Anglais  par  les  Jui- 
gades  de  Luttaux  ;  mais  Luttaux,  en  ramenant 
deux  fois  ses  hommes,  s'est  fait  tuer  et  la  co- 
Itjnne  marche  toujours.  Louis  XV  l'a  vu  tom- 
ber; il  a  assisté  à  cette  mort  glorieuse  «^t  un 
soupir  s'est  é<happé  de  ses  lèvres  et  une  larme  a 
mouillée  ses  vfi^ux. 

Le  maréchal  a  fait  bondV  son  cheval  ;  sa  fu- 
reur est  effra vante. 

Biron  s'élance,  l'épée  nue  à  la  main,  entraînant 
ses  soldats.  Tous  se  luent  sur  le  flanc  gauche  des 
Anglais  avec  une  énergie  et  un  entrain  admira- 
bles. 

Une  partie  de  la  colonne  se  détache  et  vient,au 
petit  pas,  au-devant  de  Biron,  tandis  que  la 
masse  continue  à  marcher  ^ans  s'arrêter.  Le  choc 
est  violent:  mais  les  Anglais  font  une  charge  si 
bien  nourrie  que  le  régiment  du  roi.  qui  était  en 
tête,  est  entièrement  dé<jimé.       Alors  orrivent  au 
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Kalop  les  gardes  du  corps  ;    mais  ils  «ont  repouh- 
sfs  a  leur  tour. 

La  colonne  avance  toujours...  Elle  a  dépassé 
^ontenoy  dont  les  redoutes  n'ont  plus  de  bou- 
lets et  elle  marr-he  ver.-,  le  pont  de  Calonne...  Si 
fHo  1  atteint,  e'est  la  ^oerte  de  l'arma-  française 
^  Le  desordre,  naissant  de  la  terreur,  com.nence 
a^eacrner  de  rang  en  ran^r  tous  les  eorps  du  côté 

Le  marwhal  appelle  de  Meuze,  son  aide  de 
camp. 

"Courez  au  quartier  du  roi,  lui  dit-il  •  dites 
de  ma  part  à  Sa  Majesté  que  le  la  supplie  de  re- 
passer I  Escaut  avec  le  dauphin...  Pour  moi,  je 
tune  f*^''"*'  *^''  "^"'^  ^''  P^^urrai  pour  rappeler  la  for- 

Meuze  part  au  ealop.    Maurice,  s'avançant  au 
înmeu  du  feu  comme  s'il  eût  voulu  se  faire  tuer 
ordonne  a  d'Fstrées    de  fondre    sur  1  s  Anglais 
avec  sa  cavalerie.     DEstrées  fait  cbar^rer.  mais 
a  colonne  auLdaise  s'entr'ouvre.  .ses  canons  écla- 
tant et  la  première  litrne  de  cavalerie  est  écrasée 
En  avant  !"  crie  le  maréchal. 
Et  il  s'élance  lui-mr-me  à  la  t.*te  de  la  seconde 
l.Lrne  avec  les  chevaux-léerers,     les    granadiers  à 
che^val.  les  mou<,nuelaires,  mais,  ramenée  encore 
optte  cavalerie  d'élite  est  poussée  en  désordre  jus- 
que dans  le  quartier  du  roi. 

Louis  XV.  de  la  voix  ot  du  tre^,te,  arrête     les 
niyards, 

"Je  mourrai  î    dit  il.  mais  je  reste.-aî  là  où  je 
SUIS  !  •' 

Tous    se    rassemblent    autour   de  lui mais 

tout  paraît  perdu,  le  dano-er  est  oyirt^mf^  T.nuio 
\V  peut  y-oir  déjà  la  colonne  qui  maintenant 
«  avance  1  arn,e    au    hras  :    le  feu  iîe  toutes     les 
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batteries  étant  éteint  depuis  quelques  instants. 
Mille  avis  différents  se  croisent  ;  le  tumulte  est 
à  son  comble  ;  encore  dix  minutes  et  la  bataille 
est  perdue. 

Richelieu,  l'aide  de  camp  du  roi,  Richelieu  cou 
vert  de  sueur  et  de  poussière,  la  tête  nue,  les 
cheveux  épars,  ce  gentilhomme  de  cour  devenu 
subitement  iiomm«  de  guerre,  a  é*4  envoyé  à 
Font<«noy  pour  savoir  jusqu'où  s'étend  la  co- 
lonne. 

Il  est  arrêté  sous  la  redoute  ;  courbé  sur  sa 
selle,  il  écoute  un  humnie  qui  lui  parle  rapide- 
ment. Cet  homme  tient  à  la  main  deux  papiers, 
une  plume  et  un  encrier. 

'•Signez  !  signez  !  dit-il  précipitamment  on 
présentant  un  papier  et  la  plume. 

—Impossible  !  répondit  Richelieu  ;  je  ne  puis 
prendre  sur  moi  de  signer  un  blanc-seing  au  nom 
du  roi. 

— Vousêtes  son  premier  aide  de  camp.  Les 
ordres  du  roi  jDeuvent  être  signés  par  vous  au- 
jourd'hui. 

—Non,  monsieur,  non.  Les  renseignements  que 
vous  venez  de  me  donner,  et  que  je  vais  trans- 
mettre au  roi.  sont  précieux  je  l'avoue;  mais  je 
ne  puis  faire  ce  que  vous  me  demandez  !  " 

L'homme  prit  l'autre  papier  qu'il  tenait  de  la 
main  gauche  et  il  le  tendit  au  duc. 

"Lisez  !  "  dit-il. 

Tl  n'y  avait  que  quelques  lignes  sur  ce  papier. 
Os  lignes  contenaient  cen  mots: 

"Si  monsieur  de  Richelieu  veut  me  plaire,  il 
fera  sur  l'heure  tout  ce  que  lui  demandera  M.  de 
Saint-Germain." 

Ces  lignes  étaient  «igft^  marquise  de  Pompa 
dour.    Richelieu  hésita. 
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•;Je  vous  ai  cl  mné   l«s  moyens  dv  sauver  i  ar- 
mee    ranva,..  et    de  gagner     la    bataille    reprit 

ducf  ^nT"   '^^^^■'^-'^    l"i    qui  parlait 'au 
duc)     donnez-mo.   la  s  gnature  que  je  vous  de- 
mande.   Je  vous  affirme,  sur  mon  aonm-ur    que 
vous  pouvez  le  faire  sans  garder  au  fond  d;  vo 
tre  ame  I  ombre  d'une  erainte 
-Donnez  !"  dit  Richelieu. 
IF  prit  lo  papier,  la  plume  et  signa. 
Et  maintenant     dit    Saint-Germain  en  repre- 
nant  e  papier,  agissons  chacun  de  notre  côtTTe 
vous  jure  que  là.  prés  de  la  seconde  ^lou  e    une 
ouverture  sera  faite  dans  la  colonn.  '  '       ' 

fônd^u.-      1  h^  '"''^''""^  anglaise,  dont  la  pro- 
ondeur  égalait  toute  la  longueur  du  champ     de 

rrerain"7"'/T"'^'^'    "'^^^^"^    °^-^-««« 
lu  terrain.    ]^s  boulets  soulevaient  la  terre  sous 

lo«  pieds  du  cheval  du  roi.    L'in.stant  étairsuprê 
mement  critique.    C'était  Tune  de  ces  mlm.^s  où 
!  honneur  d'un  roi.  d'une  armée,  d'un  payr   se 
joue  au  ha.sard  d'une  dernière  lutte        ^  '    ' 

Richelieu  parti.  Saint  Germain  s'était  jeté  à 
et  iLnt^'  ''""'  *"""'  rapidement  la  redoute^ 
de  ^nnluW.  °^f ^"^1"?,^^  velours  noir  de  la  poche 
t]oTt^  '':^  ^  ^'^L'  ^Pf**^^"^  ^"^  I''  visage, 
troi^'n^l  V^i*  ^""^y^  ^^"^  Fontenoj,  dont  les 

Pontenoy  était  désert  ;    tout  ce  que  le  village 

d  AnTofnc    ^     "*"'  P""'  ^""^  rejoindre  le  corps 

o  sol     S?;  ,^^^^,°^«r*\-t  ^-«  »^W^  ^i^aient  sur 
«o  sol.    bur  la  place,  prés  de  î'éolicp   «„.,* _„_ 

des  maison,  «,  touchai»*.    sint-I^.Tna  .^:^" 
jours  masque,  entra  dans  l'une  d'elles. 


A  pt'ine  eut-il  franchi  If^  seuil,  qu'un  "koiikoko' 
it>rmj(laLile  n'icutil.  l'uis  des  hommes  élargirent 
lie  tous  les  côtfs,  par  toutes  les  portes.  Tous  por- 
taient un  unin>rmf  franyais.  «..elui  de»  grena- 
diers du  roi  dc>rajnait,  ainsi  que  criui  des  gardes 
françaises.  Le  premier  qui  a  paru  c'est  l'anfan- 
la-'i  uiipe.  D'un  .seul  bond,  il  a  été  près  de  Saint- 
Germain. 

"Tu  as  agi  ?    demanda  Saint-Germain. 

— Oui.  répond  Ir  nergent. 

—Sabine  ? 

— ^A  été  enlevée. 

-Et  C  ? 

— Est  sur  ces  traces.  Tout  a  réussi  merveilleu- 
sement. 

— Bien  !  dit  Saint-Germain  avec  un  éclair 
dans  les  veux.  Coq-Huppé,  je  suis  content  de 
toi  !" 

pjt  se  retournant  vers  tou.s  eoux  qui  l'entou- 
raient : 

"Coqs,  poules  et  poulets  !  dit-il  ;  vous  tous 
que  j'ai  retirés  de  la  voie  impuie  pour  vous  pla- 
cer dans  la  voie  de  l'honneur  ;  vous  tous  à  qui 
j'ai  appris  que  le  mal  est  mauvais  et  que  le  bien 
est  bon  ;  vous,  enfin,  qui  étiez  des  créatures  de 
dernier  ordre  et  dont  j'ai  fait  des  hommes, il  faut 
que  vous  payiez  aujourd'hui  à  la  patrie  la  mê- 
me dette  que  vous  avez  payée  à  l'honneur  !  Les 
uniformes  que  vous  portez  vous  ennoblissent. 
Allez  montrer  aux  Anglais  ce  (jue  peuvent  votre 
force  et  votre  adresse. 

— En  avant  î  "  répondirent  deux  cents  voix, 
tandis  que  les  baïonnettes  et  les  lames  nues 
étaient  fébrilement  agitées. 

Saint-Germain  s'était^iretournp  vers  le  sergent. 

"Où  est-il  ?    dcmanda-t-il. 
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—Là  '"  répondit  Faufan-la-Tulipe 

II  désignait  une  porto  ;  Suint-Germaii»  ouvrit 
cette  port<.«  et  ^ntra  dans  une  petite  piè-e  en  unie- 
vant  bon  masqup. 

Vn  grenadier  du  roi  était  dans  ««tto  pi^ce  se 
cramponnant  aux  barreaux  d'une  fenêtre  et  les 
^^^e(  (.uant  comme  pour  les  arracher. 

"Roland  !    dit  Saint-Germain. 
Gilbert  !    dit  Rolland  en  se  retournant  et  en 
courant  à  lui.    Ah  !    je  suis  lil:re  eïifin  ! 

-Octi,  tu  es  Iibi\3  et  tu  vas  combattre  ! 

-Je  vais  mourir  î  '' 

Koland  voulut  s'élancer  vers  la  port*-.     Saint- 
Germain  le  n;tint. 

"Celui  (lui  ta  fait  enfermer  ici,  dit  il  (^'est 
moi. 

—Toi  !    s'écria  Roland. 

—Oui  Je  voulais  te  sauver  de  toi-m.-me  jus- 
qu  a  1  heine  où  je  pourrais  te  dinf  :  "En  avant  !  ' 
hcouto  Roland  l'instant  est  ouprême  11  y  a  là 
des  soldats  dévoués  qui  t'attendent.  Tu  vas  te 
mettre  à  leur  tête.  Faafan-la-Tulipe,  le  sergent 
te  conduira. 

—Lui  qui  m'a  jeté  de  force  dans  cette  chambre 
et  qui  m'a  enfermé  ! 

-Par  mon  ordre,  oui.  Mais  «'«coûte  «ncore  '  Tl 
te  conduira.  Tu  attaqueras  avec  eux  la  colonne 
anglaise....  Ne  féfonne  pas  de  ce  oui  arrivera  .. 
Mats-toi,  Roland,  tu  es  un  soldat  de  la  Fran<  ■  ' 
Et  tandis  que  tn  te  battras,  j'irai,  délivrer,  moi". 
celle  q„,  sonffrr.  !  Que  jp  te  retrouve  vainqueur. 
Koland.  et  Nicette  te  remerciera  ! 

— Nicette  !    cria  Rf.land. 

—Oui  !    oHp  spra  là.  pr.-s  de  moi  ! 

—Oh  !     Tu  me  trompes  '    tu    veux  n??  donner 
une  fausse  espérance  ! 
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-Elle   vit  !..   jo  l'ai    toujours    cru,  j'en  étais 
sûr,  j'en  ai  les  preuveH  !    Je  vais  le  chercher  pen- 
dant que  tu  combattrajj  !    Fais  ce  que  jo  te  dis! 
Ne  chorche  pas  à  comprendre,    à    lutter  !     Mar- 
che !    En  avant  !    L'heure  est  sonnée  !" 

Et,  rouvrant  la  porte,  il  poussa  Roland  dans 
la  grande  salle. 

Tous  so  précipitèrent  en  entraînant  Roland. 
Fanfun  la  Tulipe  marchait  en  tête. 

Saint  Germain,  resté  seul,  entra  dans  une  au- 
tre f)iè<r>  :  il  y  demeura  quelques  instants,  puis 
il  sortit. 

Il  ét^iit  métamorphosé.  Ce  n'était  plus  le  noble 
(r^)mte  de  Saint  Germain,  c'était  Poulailler. 

11  sauta  par  une  fenêtre.  Un  cheval  était  dans 
une  cour,  tout  sellé,  tout  bridé.  Il  s'élança  sur 
le  cheval,  et  il  partit  au  gralop.  Il  tournait  le 
dos  à  l'Escaut,  et  il  galopait  droit  sur  Leuze,  où 
était  le  camp  anglais. 

En  cet  instant  mÔme,  Richelieu,  la  physionomie 
animée  par  une  expression  héroïque,  arrivait  au 
galop  devant  le  roi. 

Tous  ceux  (pii  étaient-là  proposaient  la  retrai- 
te et  voulaient  entraîner  le  :  oi. 
"Non  !  je  resterai  !    disait  1    roi. 
—Nous  resterons  !    disait  i      auphin. 
—Tout  n'est  point  perdu  encore  ! 
—Tout  est  sauvé  !    cria  Richelieu  ! 
—Quelle  •  nouvelle  ?     demanda   Louis  XV     en 
poussant  son  cheval. 

—Ma  nouvelle,  Sire,  répondit  Richelieu,  est  que 
la  bataille  est  gagnée.  Prenons  les  canons  de  la 
batterie  de  Galonné,  attaquons  les  Anglais,  et 
pendant  que  l'artillerie  l'ébranlera,  la  Maison  du 
roi  la  chargera  toute  entière. 
-Oui  !    dit  le  roi  en  comprenant    toute  l'éiiêr- 
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gie  de  cette  pensée.    Faites  avancer  les  canons  de 
teaeivo  !       I)„c    de  Richelieu  !      jo    vous  ««uun« 
commandant  en   chef    de    ma  maison  !     M.-ttoz 
VOU8  à  sa  t^jte  et  donnez  i  exemple  !" 

Pé«iuigny  et  Jsnard,  officiera  du  rôginvent  de 
J  ouraine.  ont  rtummé  les  canons.  Le  polonne  an- 
glaise .s  avance,  les  canons  tonnent.. 

"Kn  avant  la  Maison  du  roi  !'  erio  Richelieu 
en  H  élançant  r«'p^  haute. 

Et  l'élite  de  la  noblesse  de  France  passe  au  mi 
heu  des  acclamations  frénétiques  des  soldats  qui 

l«>urs  arn»8,  s  élancent  aussi  sur  l'emiemi 
Il  était  une  heure.      • 


;4w 
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XXVI 


JOHN. 


•'Tu  as  tout  Tor,  Somboï  ? 

—Tout  ce  que  j'ai  pu  ramasser,  Trespatky  ! 

— Combien  ? 

—Dix  mille  livres  sterling. 

—Ce  sera  lourd.  > 

—Bah  !  on  quatre  sars,  et  Nestor  et  Vénus 
sont  solides. 

—Appelle  John  !" 

Sombo"  fit  un  léger  sifflement.  Un  valet  an- 
glais, le  domestique  favori  du  duc  de  Cumber- 
land,  apparut  soudain. 

C'était  sous  la  tente  du  irénéral  en  chef  de  Tar- 
mée  anglaise  que  se  passait  cette  scène,  à  l'heure 
même  où  la  colonne  se  rapprochait  de  î'F^caut 
et  où  elle  était  attaquée  par  la  Maison  du  roi. 
La  camp  anglais  é^ait  à  peuprès  désert.  Quelques: 
homm/es  erraient  çà  et  là. 

Somboï  et  le  knès  étaient  acrenouillés  devant 
un  grand  trou  pratît,ué  sous  le  lit  de  campai^ne 
du  duc,  ^  *" 

"Il  n'y  a  pas  d'autre  cachette  ?  dit  Somboï  en 
s  adressant  à  John  qui  venait  de  pénérer  sous  la 
tent^. 

-Non,  répondu  John. 
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-Eh  bien  !     pour  en   ître   plus  sûr,    je  vais 
t 'emmener  avec  moi. 

—A  vos  ordres. 

-Prends  deux  de  ces  sacoches,  et  porte- les  sur 
les  chevaux  qui  attendent  là  où  lu  sais.  " 

John  se  })aissa  et  ramassa  les  deux  sacoches 
((u'il  jeta  sur  son  épaule.  Le  knès  se  chargeait 
des  deux  autres  sacoches. 

••C'est  lourd  !  dit-il.  Ce  sera  un  service  ren- 
du au  duc.  Il  p(.urra  fuir  plus  facilement  n'ayant 
rien  à  emporter. 

I^sdeux  hommes  sortirent  eniportant  les  saco- 
ches. John  était  le  valet  favori  du  duc,  aucun  de 
ceux  qui  était  là  ne  pensa  à  lui  faire  une  obser- 
vation relative  à  ce^  sacs.  Pour  tous,  il  obéis- 
sait évidemment  à  un  ordre  du  duc  de  Cumber- 
land. 

Les  sacs  placés  sur  les  croupes  des  chevaux,  le 
knès  et  le  valet  prirent  les  animaux  par  la  bride 
et  les  conduisirent  au  pas. 

"A  la  Croix-Rouge  !  dit  Somboï  à  l'oreille  du 
knès.    Tu  n'as  rien  oublié  de  ce  qui  a  été  dit  ? 

-  -Tiien  absolument. 

-  Alors,  va  là-bas  avec  John.  Je  vais  cher- 
cher les  deux  femmes. 

—Tu  n'as  pas  besoin  de  mon  aide  ? 

—Non.  En  tenant  l'une,  j'emmènerai  l'autre, 
D'tfilleurs.  la  distance  est  courte  à  franchir.  Et 
puis  Y  van  et  Poloff  gardent  la  maison  et  veil- 
lent. 

—Et  John,  nous  l'emmènerons  ? 
—Y  tiens  tu  ? 
-Peuh  '/...  je  ne  sais  trop. 
—Alors,  fais  ce  que  tu  voudras  !  " 
I^  knès  sourit  et  posa  le  doigt  sur  un  pistolet 
passé  à  sa    c-einture    avec    un    geste    significatif. 
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iSomboï   répondit    par  un  signe  de  tôte  affirma- 
lif. 

On  atteignait  la  limite  du  camp.      John  mar- 
chait à  quelques  pas  en  avant  des  deux  hommes. 
"Service  de  Son    Alte.ss»>   Royale  !"  dit-il    en 
passant  devant  la  sentinelle. 

Et  comme  John    portait  la    livrée   du    duc  de 
C'umberiand,  la  sentinelle  s'affaça  sans  faire    la 
moindre  objwtion.     Tous  trois  passèrent.   Som- 
lj(.i  adressa  un  autre  ^este  rapide  à  Trespatky. 
"A  hi  Croix-Rouge  !    dit-il  encore. 
-Je     t'attendrai  !     répondit    le    knès.     Si  tu 
avais  besoin  de  mcn,  fais  le  signal.    John  garde- 
rait les  chevaux.      Je  ne  le  tueraiqii'au  moment 
de  partir,  (piand  nous  n'en  aurons  plus  besoin." 
Le  knès  et  John  tirant  les  chevaux  derrière  eux 
s'avancèrent  vers  le  petit  bois  de  Leuze,  dans  le- 
quel ils  «'engagèrent. 

Somboï  tourna  à  droite,  se  dirigeant  vers  une 
p««tite  maison  entourée  d'un  grand  mur  faisant 
enck)s  au  jardin.  Cette  petite  maison,  située  sur 
droite  de  la  route  de  Tournai,  était  à  peu  de  dis- 
tance de  l'Escaut.  11  était  une  heure,  et  le  bruit 
provenant  de  la  plaine  de  Fontenoy  était  si  for- 
midable, que  la  bataille  semblait  recommencer 
avec  une  nouvelle  violence. 

Sombor,  longeant    une   allée  sonïbre  aboutis- 
sant au  petit  bois,  marchait  rapidement.  Quand 

I  eut  atteint  les  abords  âo  la  maison,  il  s'arrêta 

II  reLrarda  autour  de  lui  avec  une  attention  pro- 
fonde, il  écouta,  puis  il  se  remiten  marche,  cô- 
toyant une  haute  haie  vive.  Arrivé  devant  la 
porte  de  la  petite  maison.  Somboï  prit  une  clef 
et  l  introduisit  dans  la  serrure. 

Somboï      portait      une     ceinture    à     laquelle 
étaient  attaches  une  paire  de  pistolets  et  un  poi- 
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gnard,  et  qui  soutenait    un  long  sabre,  à  laine 
large  et  à  demi  recourbée,  de  forme  cotiaque. 

Poussant  la  porte,  il  entra  dans  la  corn-,  Quel- 
ques sourds  grognements  retentirent,  tt  U'ois 
«•hiens  énormes  apparurent.  Somboï  passa  la 
main  sur  la  tête  de  ces  chiens  qui  se  courbèrent 
sous  la  caresse,  plutôt  avec  un  sentiment  de 
crainte  quavw  une  expression  de  joie. 

"Jl  n'y  a  pas  de  meilleurs  sentinelles,  ni  de 
plus  fidèles  gardiens  que  vous  !  "  dit-il. 

Et  il  traversa  la  cour,  suivi  par  les  trois  chiens 
Il  prit  une  autre  clef,  ouvrit  la  porte  de  la  mai- 
son et  entra  dans  l'intérieur. 

A  peine  avait-il  disparu,  à  peine  la  porte  était- 
elle  refermée  sur  lui,  qu'une  ombre  apparut,  se 
projetant  sur  le  sol.  Les  trois  chiens  s'étaient 
retournés  mus  par  un  même  mouvement.  Ils 
avaient  devant  eux  un  homme  vêtu  de  noir,mas- 
qué  de  noir  ri  la  main  droite  lcvé<',  le  doigt  po- 
s^  à  la  hautour  de  la  bouche.  Les  chiens  ae  fi- 
rent pas  entendre  un  seul  grognement  et  sf-  cou- 
chèrent sur  le  dos. 

L'homme  masqué  gravit  d'un  pas  loste  les  mar- 
ches du  pern.n,  puis  ij  introduisit  une  clef  dans 
la  serrure  deja  porte  que  Somboï  venait  d'ou- 
vrir. Il  fit  jouer  la  clef  dans  la  serrure  en  fer- 
mant la  porte,  puis  il  laissa  la  clef,  dans  l'an- 
.neau  de  laquelle  il  passa  une  chaîne  qu'il  atta- 
cha à  deux  gros  pitons  plant.'s  dans  ]»  muraille, 
de  chaque  côté  de  la  porte. 

Cela  fait,  il  était  impossible  de  sortir  de  l'inté- 
rieur de  la  maison. 

L'homme  ma.^qué  redescendit  dans  la  cour  et  il 
fit  le  tour  de  la  maison.  Sous  chaque  fenêtre,  et 
il  y  en  .avait  une  seulement  dans  la  largeur,  un 
homme  était  cou(  hé 
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L'homme  masqué  revint  V(?rs  le  [x;non,  et  il 
s'assit  bur  les  marches,  un  pistolet  dans  chaque 
main. 


XXVII 


FACE  A  FACE. 


^^ 


A  peine  entré  dans  la  maison,  Somboï  avait 
ouvert  une  porte  donnant  sous  le  vestibule  et  il 
avait  jîénétré  dans  une  salle. 

Il  jeta  autour  de  lui  un  reorard  rapide    et     ses 
sourcils  se  froncèrent  ;    il  traversa  la  salle  et  ou- 
vrit une  seconde  porte  donnant    sur    une  autre 
piKie.    Cette  pi^ce  était  vide  comme  la  première 
Somboï  frappa  du  pied  avec  impatience. 
"Yvan  î    apjjela-t-il. 
Personne  ne  répondit. 

"Yyan.  Poloff  !"  appela-t-il  encore  d'une  voix 
plus  forte. 

Même  silence. 

"Cordieu  !  dit  Somboï  avec  une  expres.'^ion 
de  colère  sourd*',  que  signifie  ce  .-silence?  Que  sont 
devonus  ces  hommes  ?" 

îl  s'élança  sur  la  première  marche  d'un  eeca- 
ii"r  plac  en  face  de  lui.  il  tjravit  railderapnt  les 
rtegTHs  et  il  atteitrnit  le  premier  état^e. 


i 
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"Rien,  fit  il  -.    je  n'entends  rien." 

Il  s'approcha  d'une  porte  de  fer  que  deux  ca- 
denas soudaient  à  la  muraille,  il  prit  doux  clefs 
dans  sa  poche  et  il  ouvrit  1rs  deux  cadenas. 

"Ah  !  dit-il  avec  un  .soupir  joyeux,  j'avais 
craint  un  nxonient  une  trahison  ;  mais  on  n'a 
vnvme  pas  tcnt«>  d'ouvrir  ces  cadenas." 

Quand  il  eut  enlevé  les  deux  cadenas,  il  se  bais- 
sa, il  tira  son  poignard  et  en  enfonça  la  pointe 
dans  une  rainure  de  dalle.  La  pierre  se  souleva 
lentement  et  découvrit  un  trou  noir  assez  pro- 
fondément. «Jn  bruit  sec  retentit  et  la  porte,dont 
on  avait  enlevé  les  cadenas  s'ouvrit  d'elle-mêmo. 
iSomboï,  qui  s'était  at^enouillé.  se  releva  après 
avoir  remis  la  dalle  à  .sa  place  ;  ,  iiis  il  franchit 
le  seuil  de  la  porte.  11  fit  deux  pas  en  avant 
dans  une  petite  pièce  qui  contenait  deux  lits  et 
quelques  meubles,  et  resta  stupéfait. 

"Plus  ici  !    dit-il  d'une  voix  rauque  :  parties!. 
Elles..." 

Jl  secoua  les  lits,  b(»uleversa  les  matelas  et  les 
meubles.  Il  s'approcha  de  la  fm<Hre.  dont  les 
barreaux  de  fer  extérieurs,  étaient  intacts  et  qui, 
d'ailleurs,  étaient  hermétiquement  fermée  en  de- 
dans. 

"Rien,  dit-il,  disparues  !  aucune  trace  de  fui- 
te !  Yvan  et  Poloff  ont  donc  trahi...  mais  ils 
n'avaiçnt  pas  le  .secret  de  la  porte...  D'ailleurs 
pourquoi  1  "eussent-ils  refermée  ?" 

n  sonda  la  muraille  dans  tous  les  sens. 

"Oh  !  il  faut  qv;e  jn  sache  ;  si  c'était  le 
knès  ?"  dit-il  frap|)é  par  une  f)ens«''e  subite. 

Tl  monta  raoîdement  au  second  étac^e  ;  quatre 
portes  s'ouvraient  sur  le  palier. 

"Ah  !    dit  Somboï  en  s'arrêtant,  du  sang  !" 

En  eff«'t  sur  le  plan-lîcr  de  chêne  coulait  lente- 
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ment  s'ainonct.lant  -raduellonu-nt,  uu  filet  rou- 
ge, homboi  m'a,  droit  vers  cetto  porto  •  il 
posa  la  main  s-ur  le  boi.tr,n  de  cuivns  la  porte 
coda  au:-isitôt. 

Dans  uno  più-,.  nuuisardw>.  et  pn-nant  jour  sur 
Ja  toiture  par    une    croi.sw  à  tabatière,  usaient 
deux  corps   ^tendus   .s..r    le    parquet.       Ces  doux 
.;orp,s  Pta.ent  eenx  d^  deux  hommes  cpu  avaient 
ot.'  frappes  d.-    uu'ixw  ;    tous    deux   avaient  eu  la 
gor^re  ouverte  par  la  lame   ai^uë  oi  tranehante, 
car  la  bl.  ...un^-tait  nette  et  faite  de  même  sur  le« 
deux  corps.    (.,  ..tau  IrM.r  san,r  qui  avait  fait  ruis- 
soau  sous  la  porte. 

JJ^^Hit^i'^''^!  a«sas.sinés  là.  en  haut  de  la  mai- 
M   ^*  ^;^""^'^^'  -stupéfait.    Qui  les  a  frappéa  ? 
—Moi  !"  dit  une  voix. 

de^ti^e*'  ''  ""^'"""^  "*  ^'*  ""  ^""^^^^  "'^  ^«"^ 
Un  homme  était  en  face  de  lui.  personnage  de 
haut^  taille,  la  tête  couverte  de  cheveux  noirs 
ionnrs.  retombant  sur  les  épaules,  le  visaee  dispa- 
raissant SOU.S  une  barbe  touffue,  de..  n.olstX 
et  des  .sourds  épais.  Un  costumo  collant,  dessi- 
nant les  formes  et  la  taille,  était  courte,  des  pis- 
U^'  U  et  un  poî^-nard.  * 

Les  doux    hommps     demeurèrent    face    à    face 

^    n.rr^^j'"-    .^'"'^    ^"^**"'    ïa  bouche  cr": 
'^  'Toi  '     f,^!"1''^vai-nt  mutuellement  du  regard. 
I  oi       s  ecna  Somboï. 

la  mire"      i    r^".  "r^"'  ^'""*  *"  «^  t"'^  lâche  Jnt 
1  ,f  l''"^   *"    ^^  ^«'t  "*•"'"•'>    Pl"«  lâche- 

ment encore    1<.   nèr.  !     .T'étais    jadis  Gilbert,  le 

jourd  hui  Poulailler  comme  tu  es  Somboï  l    Or 
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ça  !  misérable,  tu  venais  chercher  ici  de  pauvres 
victimes  et  tu  trouves  leur  vengeur.  Je  t'ai  tué 
une  fois  et  tu  as  volé  une  vie  nouvelle  je  ne  sais 
par  quel  moyen;  mais  jeté  tuerai  une  seconde  tois 
et  je  t'enterrerai  moi-même!" 

Et  Poulailler  se  croisa  les  bras  sur  la  poitrine 
avec  un  geste  superbe. 

Somboï  approchait  lentement  sa  main  droite 
de  sa  ceinture  chargée  d'armes.  Puis  il  fit  enten- 
dre un  rugissement  sourd,  et,  avec  un  geste  rapi- 
de, il  saisit  un  pistolet,  le  tira,  l'arma,  leva  le 
bras  et  lâcha  la  détente. 

Tout  cela  n'eut  pas  la  dun'o  d'un  .kîlair.  La 
lumière  avait  jailli.  Un  éclat  de  rire  répondit  au 
bruit  de  la  détonation. 

"Sot!  dit  Poulailler  qui  s'était  jeté  de  côté 
plus  rapidement  que  la  balle  n'était  venue,  crois- 
tu  donc  que  l'on  puisse  tuer  Poulailler  comme  un 
lièvre?" 

Un  second  rugissement  retentit  et  Somboï  por- 
ta la  main  à  sa  ceinture;  mais  Poulailler  s'était 
élancé. 

D'un  seul  bond  il  était  tombé  sur  Somboï,dont 
il  avait  saisi  les  poignets,  mais  Somboï  se  déga- 
gea par  un  double  erest«  rapide  et  les  deux  hom- 
mes s'étreignirent.  Une  lutte  effrayante  venait  de 
s'engager. 

Ramassés  sur  eux-nxémes,  appuyés  sur  leurs 
jarrets  d'acier,  les  mains  étreignirent  les  bras,  les 
doigts  s'incrustèrent  dans  les  chairs,  les  deux  ad- 
versaires  parurent  un  moment  in<^tamorphosés 
en  statues,  tant  leurs  efforts  étaient  d'égale  for- 
ce, tant  ils  se  paralysai  ni  mutuellement. 

Les  regards  comme  le  corps,  se  heurtaient  avec 
leurs  étincelles  de  flammes;  des  sifflements  rau- 
nues.  aigus,  s'échappaient  de  ces  lèvres  crispées. 
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utre  ces  dent«  sem^  par  Ja  rage;  le  sang  gon- 
flait les  veme-s  du  cou;  les  bras  étaient  roidis;  les 
nerfs  jaillissaient  à  travers  les  vêt.«ments  comme 
des  cornes  tendues  et  les  pieds  semblaient  être  ri- 
ves sur  lo  parciuet.  Des  gouttes  de  sueur  abon- 
dantes perlaient  sur  k^  deux  fronts.  L'immobili- 
té résultant  de  régalité  d(^  foi-ces.  dura  une  de- 

Tloil'T''''  ""'"'  '^"'^^  "'''^^^  '^"^  f""  paraître  ans- 
Tout   à  coup  cependant  le  visaye  de  Poulailler 
jusqu  alors  pâle,  sVmpourpra;  ses  prunelles  pa- 
rurent naerer  dans  un  nua^re  de  sani,.  ses  lèvres 

t%)ZT-'  r   '^  ''  '"^''''^  lentement.  Le  eorps 
fie  homboi  plia  en  arrière. 

Somboï  se  sentant  éera.^  se  roidit  par  un  «.u- 
Vr^o  effort;  mais  Poulailler  redoublait  d'éner- 

ïaml  r  '  T-""  ^'''^^'''  ^^i*  J'^^tion  inces- 

sante d  une  machine  puissante  que  rien  n'arrête, 
luis,  brusquement,  sans  transition,  il  so  rua 
en  avant.  Somboï  plia  sur  ses  jambes  et  iî  tÔm 
.  ba  lourdement  en  arrière. 

oZZY'^^^^  rétreijrnait  toujours.  Collé  sur  son 
ennemi,  renverse  sur  le  plancher,  il  le  maintint 
avec  ses  doigts  de  fer.  maintint 

Somboï  rugissait;  ce  n'était  plus  un  homme. 
0  était  un  animal  furieux.  Trois  fois  il  tenta  de 
mordre  son  adversaire. 

ro,dis.sait  ses  jambes,  essayant  do  faire  des    sou- 
bresauts violents  qui  p.>uvaieni  le  dégager-  mais 
Poulailler  était  plus  inébranlable  qu'un  rorher 
.1  écrasait  Somboï  de  tout  son  poids. 

Réunissant  toutes  ses  forces,  il  contraignit  les 
bras  de  Somboï  à  s'arrondir  et  ses  poignets  à  'e 
rapprocher  et  à  se  croiser.  De  la  main  dro  te  H 
«aisit  les  deux  avant-bras  réunis  et  il  Ie.s  cliua 
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sur  le  front  de  Somboî,  dont  il  paiulvijuit  uinsî 
tous  les  mouvements. 

Alors,  glissant  sa  main  ijam-ho  jiis'juù  la  cein- 
ture de  son  enm-nii,  il  aiTacha  sucossiv-mant  les 
armes  qui  y  étaient  attaclu'-ox.  il  ,  assura  par  le 
toucher  que  les  vôtem«mts  ne  rontcnai^^nt  au.  une 
autre  arme.  Celles  qui'  »  •  f  rJoviVs.  il  les 
avait  jetées  hor.î  de  la  chambre. 
Il  demeura  immobile,mainten.int  Somboï  dans 
la  miême  position. 

C'était  un  effrayant  spectacle  qup  ctlvM  qu'of- 
frait cette  chambre.  Les  deux  caria vr-s  des  deux 
valets,  Yvan  e<t  Polofl.  Lrisont  d.a.s  leur  sang 
noir,  et,  près  de  ces  cadavi-os  a.Jx  lles!5Ui%v;  béan- 
tes, aux  vêtements  souillé.s  s^  impr.''2rani  d(  ce 
sanp  qui  ruisselait  sur  le  '.ian.liM-.  Vr.  'hiulv^-  et 
Somboï  s'étreignant  avec  ur.o  effr<  vabio  violen- 
ce. 

Quelques  secondes  ^V.coul.'rerit.  l'oulailler 
sentait,  sous  lui.  s'atriter.  sVrroui-:-  !.-  cnps  de 
Somboï  comme  se  fût  aL'ité  et  enrou!''  ^.  coips 
d'Tin  serpent  maintenu  à  se>  oxtrémitôs. 

Tout  à  coup  Poulailler  s^  jodrei^wi  d'ur  seul 
bond,  cessant  de  maintenir  son  niiemi,  lâchant 
à  la  fois  les  mains,  le  torse  et  les  »  i.nil»c,-.  Som- 
boï demeura  étendu  et  d  ••sarmé...  P  nlailier 
avait  pris  de  chaque  main  un  jii-fo'rt: 

"Vn  mouvement,  un  regard,  dii-il,  tt  tu  es 
mort!" 

Somboï  ne  bougea  pas. 

"Lève-toi."  dit  Poulailler. 

Somboï.  les  traits  crisnés,  ^  vi^aL'?  ir-cruvert 
d'une  teinte  verdAtre.  les  m;.;n=:  f.,'mÎ!.^}in<P>'  l'é- 
cume san.rlante  aux  lèvres.  S.,mboï  lo^'^saHen-er 
?es  recrards  autour  de  lui.  comme  s'il  eût  espéré 
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trouver  quelque  moyen  dattaque  ou  de  défense, 
tee  relevant  lentement,  il  redressa  la  tête 

I  attache  de  1  opaule,  il  avait  na  manche  déchirée 
2.  f  '^'JSCimUn  La  pression  faite  par  les  doi^rt 
de  fer  de  Pou laiJler  avait  été  si  violente  que  le 
drap  avait  c.dé  et  <iue  la  peau  «'était  fendue. 

1  lac.  en  face  do  lui,  Poulailler  ne  perdait  pas 
de  1  .eil  un  seul  de  ses  mouvements. 

Vh    djt-ii,  nous  sommai  mal  ici  p(,ur  causer 
descendons  au  iv?  dn  chau.ssée."  ^«"«cr, 

»S«>aiijoï  fit  un  mouvement 
^^^'Attends!"  dit  Poulailler  ;n  levant  son  pisto- 

Somlioï  s'arrêta. 

n.'Z" ''^^  T^'"''^^'"    ^«vantmoi     lentement      et 
pousse  par  la  gueule  du  pistolet  que  je  vais   an 
payer  sur  ton  dos.  Le  moindre  fa'ux  ^as  et  tu  L 

•Somboï  haussa  les  épaules  : 
,^    Mounr  maintenant  ou  dans  cinq  minutes!  dit 

etliurt',-*^?'*  '•"'*  '"^""^^"  ^«  P^"«  d'exi^nce, 
^Mui  .^a,t  ce  qui  peut  se  passer  dans  cinq   minu- 

— Soit,  dit  Somboî  qui  paraissait  reorendrA 
son^san^-froid    habituel.   '^Faut-il    m7Z? 

Somboî  pa.ssa  devant  Poulailler.  Celui-ci  le 
suivit  aussitôt,  et  levant  sa  main  droite  il  ai^ 
puya  sur  e  dos  de  Somboî  le  canon  de  .'on  pi 
toM  qu  d  tonau  tout  armé,  un  doigt  sur  la^îll 

Somboï  n'avait  pas  à  hésiter;  il  le  comprit  il 
n  ho^ta  pas  Marchant  d'un  pas  lent  et  !e^'  il 
corps  droit,  los  bras  croisés  sur  la  poitrinr^'  il 
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quitta  la  pifV;e,  traversa  le  palier  et  il  lomnvnva 
à  descendre  les  marches  de  l'cscalitr.  Là.  comme 
il  so  trouvait  plus  bas  que  Poulailler,  !<•  .anon 
du  pint  .Iet,  remontant  le  long  du  dos,  vint  n'ap 
puyer  sur  les  attaches  du  cou.  Ils  atteignin-nt  le 
vestibule  tlu  rez  de  chausst'o: 

*'  Quelle  pjt'ce?     demanda     Somboi  avec       un 
aplomb  étrange,  à  droite?  à  gauche? 
—Où  tu  voudras!"  répondit  Poulailler. 
La  port*:  de  droite  était     ouverte.  Somboî     en 
franchit  le  seuil,  toujours  suivi  par  Poulailler. 
'^Prens  ce  siège!"  ordonna  Poulailler, 
Somfcoï  attira  un  siège  et  s'y  |)laça,  Poulail- 
ler prit  une  autre  chai.'^e  et  il  .^'assit  en  face     de 
son  adversaire  vaincu. 

Il  le  regarda  longu<  nient.  })ien  r-n  face,  comme 
sefforçant  de  fouiller  dans  son  âme.  Somboî 
soutint  ce  reirard'avec  un  aplomb  .superbe. 

Au  loin,  on  entendait  toujours  ce  bniit  formi- 
dable du  cai-  u.  La  bataille  continuait  avec  la 
menue  violence. 

"Ça!   reprit  froidement  Poulailler.  Çà.       mon 
très  cher  ennemi,  ne  perdons  pas  de  temps.      Je 
t'ai  dit  mon  nom?  Cela  doit  te  suffire. 
-Je  t'avais  reconnu!  répondit  Somboî. 
—C'est  juste.  Tu  as  dû  me  voir  souvent     sous 
ce  costume. 
— Et  sous  d'autres  aussi. 

—N'étais-tu  pas  un  soir  près  du  Pont-Neuf, 
sous  l'arche  de  la  Samaritaine? 

—Ce  soir  où  tu  te  faisais  de'«  confidences  en 
plein  air?  Tu  disais  d'une  voi.v  pathétique,  que 
je  crois  encore  entendre:  "Ma  mère  a  été  tuée, 
ma  fiancée  a  été  blepsée.  ma  yœur  seule  a  été 
épargnée'..."  Et  une  voix  te  répondit:  "Elle  tip 
le  sera  pas!"  Cette  voix  c'était  la  mienne. 
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En  parlant  ainsi,  8omboï  s'était  rudrestjé,  il 
avait  croi«<:'H  jea  jambee  Tune  sur  l'autre,  et  il 
avait  plis  un  uir  railleur  qui  contrastait  avec 
I  air  irnpussilj,.  <le  P„ulailler.  En  écoutant   Som- 

!';  ^'""'tti"*'''  "avait  pas  fait  un  mouvemont. 

"Ah:  fétuit  t,,i.  (lit-il.    eh  bien!  tu  m'as  m«n- 
ti  «'t  tu  t'es  menti  à  toi  ni«*ine. 
(-'oinmcjit  ■/ 

-Nicettc  et  Sabin<>  sont  sauvt'os.  Celles  que  tu 
croyais  retrouver  ici,  k  ta  merci,  sont  sous  bon 
ne  esc(»rte  à  cotte  heuiv  et  toi  tu  es  entre       mes 
mninsî 

-<'«'  qui  veut  diro  <pu«  je  vais  mourir 
-  Oui. 

—Si  je  dois     mourir,  quel  avantage  as-tu     à 
prolonufer  la  situa,     n? 

— J'ai  à  t'interroijer. 

-Ah  bah!  dit  Somboï,  en  jouant  l'étonnement 
ht  tu  penses  que  pour  ton  bon  plaisir  je  vais 
prolonger  la  situation?  Je  te  crovais  plus  fort 
que  cela.  g,ue  je  réponde  ou  (jue  je  ne  répon- 
de pas.  je  dois  mourir.n'est-ce  pas?  Ce  n'est  donc 
pas  la  peine  de  me  fatiguer  à  parler. 

-  -Il  y  a  dt  IX  façons  de  mourir,  dit  Poulailler 
aveu;  un  sourire  sinistre.  Mort  immédiate  et  mort 
par  la  torture. 

Somlx:>ï  haussa  les  épaules. 

"La  torture,  dit-il.  C'est  bon  pour  effrayer 
ceux  qui  ont  pour  des  brûlures,  des  déchirures  et 
de  1  eau  a  boire,  ('est  une  souffrance  de  quelques 
heures  et  voilà  tout.  Crois-tu  m'effrayer  avec 
cela? 

-Tu  ne  comprends  pas.  reprit  Poulailler, 
yuand  ie  te  parle  de  la  mort  par  la  torture  je 
ne  parle  pas  des  supplicesdu  Châtelet.  de  ces  in- 
ventions stupides.  bonnes  à  eflraver  }..«.  sot  h.     -m. 
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lo8  poltrons,  .i«'  t.-  pari»-  (i"un»<  ♦•sp.'c,.  (.le  iorliiiM 
morale    Je  to  parlo  do  ceu  «oiiffiani  .••<  incossantOH 
qui  n»«  s'achcpscrit  pus  à  la  siiiM>rfi.  Ir     du  corps, 
mais  qui  ron^ront  ixm  à  pou  Vhmv  et  lo  corps,  du 
<;fis  souffranooH  li(»rrihles  qui  fr.nt  dés'  »'r  la  mort, 
ot  la  mort  no  vient  pas!" 
P«)ulaillor  le  rojrarda  fixouiont: 
"Sai^-tu  q.iel  serment  j'ai  faitV"  flit  il"' 
Somhoï  s»voiia  noirativoment  la  tc'te. 
.le  vais  te  le  dire,  «'prit  l^)ulailler,  et    ensuite 
je  t'int4>rrogerai." 
Il  y  eut  un  If-ifer  jtilence. 

"Ecoute,  dit  il.  11  y  a  vin^rt  ans.  la  nuit  du  IIO 
janvier  173,"),  ootte  nuit  ..ù  tu  assa>-sinas  ma  mè 
re  dans  le  jardin  de  la  maison  d»-  la  rue  du  Vert- 
Bois." 

Somboï  tre.ssaillit  violemment. 
"Tu  vois  qu«'  je  sais  tout,  poursuivit  Poulail- 
ler, cett^  nuit  là  où  le  corps  de  mon  pèrr  si»    ba 
lança  à  la  potence  qup  tu  avais  fait  «'-lever,  cett»' 
nuit-là,  j'avais  douze  ans!    Aeenouill»'».  seul,  sur 
la  place  de  Reauvais,  au  pied  dn  o;ibet,  je  con- 
templai, à  demi  fou.  le  sorpt  de  m  >n  père  suspen 
du  au-dessus  de  ma  tête...  Jo  sonireai  aux  souf 
franses,  non  physi(pips  mais  morales.  <pje  lui    et 
ma  mère  avaient     endurées...  Douze     jours  d'an- 
goisses mortelles,  horribles,  sans  nom!,..   Douze 
jours,?  me    dis- je,     douze  jours!    Et      un  calcut 
ctrancre  se  fit  dans  mon  cerveau  sans  que  je  pus- 
se r.avoir  ni  comment,  ni  pourquoi.  Co  fut  com- 
nw  une  hallucination.  .Te  vi.«î  défiler  devant    moi 
los  heures  de  souffrances    et    de  dttuleurs      qu'a- 
vaient   r»flss<es    mon    père    et    ma    mère,   et  j'en 
comntai  deux  cent  ouatre-vinet-huit.  Une  pensée 
suhii,-    suc(VHÎa  à  ce  calcul     fait  instantanément, 
.le  m'avançai  vers  la  potence:    je  priai  à     deux 
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gbiluux  eu  tenant  dans  mas  bras  riiistrumtint  de 
supplice...  Puis  je  gravis  les  degrés    de     l'échelle 
que  le  bourreau     avait  laiasét'.    J  atteignis  l'ex- 
trémité de  la  potence.      Me  cramponnant  à  une 
corde,  je  me  lais.sai  glisser  jusqu'à  ce  que  j'attei- 
gnisse le  corps  de  la  sainte  victime.  Là,  me  pen- 
l'hant     vers  lui,     mes  lèvres    près  de  son  oreille: 
'•Mon  ])ère,  dis  je,  devant  Dieu  près  duquel   vous 
êtes,  je  vous  jure  de  faire  payer  à  ceux  qui    vous 
ont  torturé,  un  jour  pour  chaque  heure  de  souf- 
frances que  vous  avez  endurées!"  Et  je  déposai 
un  baiser     sur  le    front  de  mon  père.  J'ignorais 
alors  quel  était  l'auteur  ii.'âme  de  sa  m;ort      De 
longues  années     s'écoule. .nt  sans     que  je    pusse 
nen  savoir.  J  appris  que  toi,  baron  do  Montjoie 
tu  avais  été  mêlé  à  cette  affaire,  H  jo  résolus  de 
te  tuer   Nous  nous  battîmes  et  je  te  laissai  pour 
mort.   (  e  ne  fut  que  quelques  années  plus  tard 
<iue  je  connus  le  rôle  réel  que  tu  avais  joué  dans 
cette  abominable  machination. 

—Comment  las-tu  su,  si  cola  est?  demanda 
oomiboi, 

^r^^l  "*"  "^^  *^  ^^^^'  ^^^  ^^^"i  ^»»  t'a  aidé,par 
l^harolais,    que    j'ai   fait  parler  de  foroe,  le  jour 
ou  je  1  ai  enfoui  dans  une  fosse  boueuse 
—Ah  !    fit  Somboî. 

-Tu  comprends,  maintenant  ?  poursuivit 
Poulailler.  T„  n'es  pas  mort,  je  t'ai  retrouvé,  je 
tiendrai  mon  serment. 

-  Alors,  dit  Samboï  avec  effronterie,  j'ai  neuf 
mois  et  demi  à  v  ivre  !    Donc,  je  ne  parlerai  pas  !  ' 
Poulailler  se  pencha  vers  lui. et  plongea  ses  re- 
gards dans  les  siens. 

"Osei-ais-tu  vouloir  jouer  avec  Poulailler  '> 
dit-il.  Quand  je  te  parle  de  deux  cent  quatre 
vingt-huit  jours    de  souffrances,  je  te  parle    du 
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♦  supplice  le  plus  étrange,  ]<•  plus  terrible,  le  plus 
implacable  que  jamais  être  humain  ait  ondun''. 
Mais,  tu  ne  mourras  pas  durant  ce/f^  d»Mix  («'ut 
quatre  vingt-huit  jours  !  Non!  tu  vivras,nuil- 
grc'  toi,  mais  à  chaque  minute,  à  chaque  sccontlc 
tu  subiras  toutes  les  anjjfoisses  d^  l'ajifonie  !" 

Poulailler  se  leva  avec  un  ufest»'  violant. 

"Tu  sais  ce  que  je  suis,  ce  que  je  puis,  œ  que  je 
vaux  !    reprit-il.    Songe  à  ce  qui  sera  ! 

—Mais,  si  je  parle  ?    demanda  Somboï. 

—Si  tu  parles»  comme  tu  peux  me  servir  en  m*^ 
lépondant.  je  prierai  l'âme  de  mon  père  de  me 
délier  du  serment  fait  et  jo  te  tuerai  sans  souf- 
france. 

— Tu  me  le  jures  ? 

-Oui  ! 

--Alors  interroge  !  Kt  je  verrai  ensu  •  ce  que 
je  dois  répondre.    Qu'as-tu  à  me  demander  ? 

—  J*ai  à  te  demander,  dit  Poulailler,  cpiels  soni 
ceux  qui  t'ont  prêté  leur  aide  pour  accomplir  le 
crime  de  la  rue  du  Vert-Rois,  crime  que  tu  n'as 
pu  accomplir  seul  ! 

—Ensuite  ? 

—J'ai  à  te  demander  qui  a  frapy)é  Sabine  la 
nuit  du  30  janvier  dernier  ! 

—Après  ?' 

—J'ai  à  te  demander  à  qui  était  adressée  la 
lettre  que  j'ai  trouvtV  près  du  cadavre  d'un  de 
mes  hommes  assassiné  le  1er  février,  au  coin  do 
la  rue  des  Cordelier». 

-(•'est  tout  ? 

—J'ai  à  te  dire,  enfin,  (pj'il  faut  que  je  sache 
quels  sont  ceux  qui  t'ont  arrach<^  à  la  mort  pour 
te  rendre  à  la  vie  et  par  quel  moyen  je  puis  trou- 
ver vivant,  à  cette  heure,  celui  que  j'ai  tué  le  30 
janvier  1730,  iî  y  a  quinze  ans  ? 
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tout  cela  ?     dit  Somboï  %b 


—Tu  veux  savoir 
secouant  la  tête. 

—Oui  î    Réponds  î 

-Attends  un  peu,  je  te  prie  !  Avant  de  te  ré- 
pondre, j  ai  à  f  interroger.  Je  te  jure  que  nous 
pouvons  nous  entendre.  Cela  dépend  de  toi  Tu 
sauras  tout  ce  que  tu  v.-ux  savoir  si  tu  consens  à 
•'<out«'r  seulem<>nt  mes  demandes.  ! 

7 Parle,  mais  fait  vite  !  dit  Poulailler  d'une 
VOIX  menaçante.  Sache  que  cette  maison  est  en- 

signal  a  faire  pour  que  mes  ordres  soient  exécu- 

-Voilà  ce  que  j'ai  à  to  demander,  moi.  reprit 

il  iTltr  n-T  "T  "'^P^*^^'""  de  profonde  tran- 
quillité.    I)  abord,    que   tu  me  rendes  la  liberté 

dan"  L''"'"'  T  i"""^«  tout  Tarèrent  enfermé 
dans  tes  caisses  du  Poulailler,  et  enfin  que  tu 
renonce  a  Sabine  que  j  aime  et  que  je  veux  eZ 
mener  avec  moi.  "  m      j      t^u*  em- 

P»">"iller,  avec  son  çeste  rapide  et  menaçant, 
leva  son  pistolet.  * 

nf'v*  Il  ""*  *"'^''  ^'^  ^^''i^^rn^nt  Somboï.  Sabine 
ot  Niœtte  mourront  demain. 

-Elles^  mourront  demain  !    s'écria  Poulailler. 
~Um       Elles  mourront  !      répéta  Somboï  en 

où  vTvant  ^'"T'  ^""'-■"--  ^«e  je  sois  mort 
ou  vivant,  que  tous  ceux  qui  me  servent  soient 
anéantis  ou  existent,  que  les  ieunes  filles  soient 
rZi7L  \"''  entourées  de  soins,  elles  mour- 

ront dans  vmtrt-quatre  heures  si  fe  ne  place  une 
barrière  entre  elles  et  la  mart.  Ah  !  tu  crois  me 
tonir  Pntre  tes  mains  :  mais  jn  te  tiens  entre  ^es 
miennes. 

T^  canon  du  pistolet  se  leva  à  la  hauteur  de  la 
tew»  ne  Somboi. 
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''Explique-toi  :    dit  Poulailler   avec  um.  into- 
nation terrible. 

-Quand  j'ai  (piitté    ct-tte   maison   co  matin  à 

nui  hcHires.    <lit    8,)mb(>ï,    jai  fait  prendro  aux 

tommes  un  bn'uvair,.   contenant    un  poison  «lont 

J  ai.  seul,  l'antidote.    Les  laissant  id.  j'ai  voulu 

tout  piHvoir  et  tu  vois  .,ue  j'ai  bien  fait  ! 

^    —Kmpoisonn/t.R  !     répéta  Poulailler. 

—Oui  î  L'action  de  ce  poison  comnu'nc»'  à  la 
vingt-quatrième  heure  à  la  dose  à  laquelle  je  l'ai 
fait  prendre.  11  ,>st  une  heure  maintenant,  il  en 
était  huit,  donc  elles  ont  encore  dix-n.'uf  heures 
à  vivre  si  d'ici  là  elles  ne  prennent  pas  l'antidote 
dont  moi  seul  connais  le  secret." 

^  ^.I*<>"'ailler  fit  un  v;(tiU^  violent. 

"Si  cela  est,  dit-il.  pourqu(.i  ne  me  la^-tu  pas 
dit  plutôt  ? 

-Parce  que  jai  voulu    cnnaître    d'abord  tes 

intentions.    Maintenant,  atns  !    Tue-moi  si  tu  le 

veux,  je  suis  veniîé  d'avance  ! 
—L'antidote  !"  dit  Poulailler 
Somhoi  garda  le  silence  et  n^uli  de  deux  pas 
"L'antidot4>  !  "    répéta     I^odlailler  en  s'avan- 

çant  et  en  tenant    toujours     Sc»mboï  sous  son 

pistolet. 

Somlioï  ne  répondit  pas,  mf.is  il  rwula  encore 
Avoue  que  tu  an  menti,  reprit  Poulailler 
avoue  que  tu  as  voulu  prolonger  ta  vie  et  peut- 
•'tre  te  laisserai-ie  vivre  î 

-J'aî  dit  ce  qui  est!"  répondit  8oniboT  en  con- 
tinuant à  r«nd.T  devant  la  gueule  menaçante  du 
pistolet. 

Poulailler  brandit  pon  nnre.  SomboT  fit  en- 
core un  pas  en  arriè.-e  n^ai«  il  atteignait  la  mju- 
raille. 
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11  denjeura  collé  sur  le  mur.  Keculer  n'était  plus 
possible.     "Une  dernière  fois,  s'écria  Poulailler. 
L'antidot»!  ! 

•  —Non  !    puitjqu  elles  sont  entre  tes  mains,  s'é- 
cria Sombci,  qu'elles  meurent  ! 

— Meur^.  donc  alors  î  '  cria  Poulailler  en  pres- 
sant la  détente. 

Le  coup  })artit,  mais  un  claquement  sec  retentit 
Somboï  avait  disparu  ;  il  venait  de  s'abîmer 
sous  le  pianclier  qui  s'était  ouvert  sous  ses  pieds 
et  refermé  sur  sa  tète.  Sur  la  muraille  il  y  avait 
une  largo  éclaboussure  de  sang.  Avant  de  dispa- 
raître, r^wboï  avait  été  atteint  par  la  balle. 

Etait-ji  mort  ?    N'était-il  que  blessé  ? 

Poulndler  avait  jeté  son  arme  et  il  tâtait  la 
muraille,  il  examinait  le  parquait  pour  trouver 
le  .secret  du  ressort  qu'avait  fait  jouer  Somboï. 
Il  ne  trouva  rien. 

Alorsjl  s'élança  dans  le  vestibule  ;  le  chant  du 
coq  retentit,  la  porte  d'entrée  s'ouvrit  d'elle- 
même. 

Poulailler  bondit  au  dehors.  L'homme  vêtu  de 
noir  et  masqué  de  noir  était  devant  lui. 

"Toutes  les  is.sues  sont  gardées  ?  dit  Poulail- 
ler d'une  voix  rauque. 

-^Oui,  maître  î    répondit  l'homme  masqué. 

—  Faites  mettre  immédiatement  Je  feu  à  cette 
maison,  monsieur  C,  et  que  pas  un  Cire  vivant 
n'en  sorte  !  " 

Un  cheval  était  dans  la  cour.  Poulailler  s'é- 
lança en  siîlle  et  partit  au  galop. 

Le  canon  grondait  encore,  mais  la  plaine  de 
Leuze.  tout  à  l'heiire  déserte,  était  maintenant 
envahie  par  une  nu«V  de  soldats  courant  p£4e- 
mèh  en  poussant  aes  cris  d'alarme.... 

«J  étaient  le?  Ang^îais  qui  fuyaient. 
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XXVIII 


VICTOIRE. 


i 
-^ 

V 


"Vive  le  roi  !  criaipnt  à  la  fois  f|uarante  mille 
bouches. 

Et  ÎOR  fusils  noircis,  les  sabres  oncore  sanglants 
s'agitaient  dans  les  airs,  et  les  tricornes  pirouet- 
taient, et  les  soldats  dansaient.... 

Et  cependant,  sur  ootto  plaine  imprégnée  de 
sang,  il  y  avait  près  de  quinze  mill»?  morts.  Le.s 
Anglais  avaient  perdu  plus  de  dix  mille  hommes, 
et  rarm«V  françai.se  quatre  mille.  Mais  Louis 
XV  parcourait  tous  les  ramj;-  :  mais  Louis  XV 
prodiguait  les  félicitati<.ns  aux  soldats,  serrait 
la  main  aux  officiers  et  se  faisait  embrasser  par 
les  généraux.... 

Aussi  partout,  sur  toute  la  ligne  des  n'giments, 
entendait-on  les  cris  de  victoire,  et  quand  le  roi 
passait,  les  drapeaux  criblés  de  balles  s'incli- 
naient, les  blessés  se  soulevairut  pour  faire  en- 
core un  geste  de  la  main. 

Cette  bataille,  gagnée  à  onze  heures,  perdue  à 
une  heure  et  regagnée  à  deux  heures,  c'était  la 
plus  belle  et  la  plus  glorieuse  du  règne  ;  aussi 
était-ce  un  déliro  général. 

"Le  maréchal  ?  où  est  il  ?  demanda  le  roi, qui 
n'avait  pas  encore  revu  Maurice  de  Saxe, 
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-Siœ  :     le  voici  l'  dit  J..  dauphin. 

i^'maivchtt.  de  Saxo,  /.puise'  par  la  fati-ue 
.approchait  du  mi  „  s.  /aissa  ^lissor  à  bafdo 
.^on  cheval,  ot,  tombant  à  genoux  devant  Loui.s 

>ire  !  «Jitm,  jV  p„i^  mourir  à  <;Gtte  heure  i,^ 
ne  de...ra>..  v.yr.  ,u.  pourvoir  Votr.  Maiesti 
vutoneuse.  Maintenant,  sire,  vous  sawv.  à  iuoi 
tiennent  Jes  batailles  l"  ^ 

Lo  roi  avait  mis  pied  à    terre  pour  relover  lui- 
n.rne  itfaunee.      fj  iVmbrassa  aL  effusion     et 
iKs  m.s  c^olatèrent  plus  enthousiaste,  encore 

etdësan"'r''V"/'"'^'^''""-    "''"^-^    'le  pous..i<^re 

-l^^voJsm'av^i.Ûldusr'-'"'""'^^--^^^ 
Rir^hehmi  baisa  la  main  du  roi 
.S.re.  répondit-il.    Votre  Maiesfé  veut-elle    me 
wmettre  de  lui  pré.^.nter  les  deux  prem  er    hom 

an:ir  T"  ^"^'-'^  '^""^  '^"-^  -"^-^  ^^"  '-  -ïonne 
_  Oui  certes  "dit  le  roi. 
Ku-h.d.eu,  qui      avait  mi^  pied  à  ten-e     courut 

'Z.t  d':^'"""  •'^^'^  (Grenadiers  de  France     e 
sa,«,t  d  une  ma       un  grenadier  et  do  lautre    un 
s.'r,rent  aux  Garae«  françaîses,  " 

J  len  entraîna    rapidem,.nt  jusqu'aux  pieds  du 

"Les  voici  !    sire  !    dit-il 

-   Roland  Dnoé  .    ,,,^  y^,.,,;^  ^y  avec  ^n.rpris,. 
Vous  M...  vouli...  vous  faire  tuer  '     ^'^  ''''^'''^'■ 

"         rour  moi.  car  j  ai  un  brave 
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s(jMat  tlo  plus  dans  mon  arinw',  et  pour  vous, 
car  je  vouv  récompenserai  comm»-  vous  môrit<'Z  do 
lï'tr.-." 

11  donna  sa  main  droite  à  baiser  à  Roland,  qui 
mit  un  genou  à  terre.  Dagt'le  coiffeur,  les  yeux 
pleins  de  larmes  et  le  visage  empr<'int  d'une  dou- 
te émotion,  sagenouilla  de  l'autr»'  côté,  et,  sai- 
sissant la  main  gaucho  du  roi.  il  la  pressa  sur 
ses  lèvres. 

Louis  XV  <e  rrtourna  vers  le  servent  aux  Gar- 
des françaises,  qui  attendait,  immobilo,  à  la 
troisièule  position 

"Ton  nom  ?    dit  le  roi. 

—  Sire,  répondit  le  sergent,  Fanfan-1a-T»ilipe, 
sergent  à  la  deuxième  du  troisième  du  réginient 
des  Gardes  françaises. 

("est  bien  !    dit  le  roi.    de  m'en  «souviendrai! 
-Vive  le  rui  1    cria  Kanfan  en  agitant  son  tri- 
corne. 

—  Vive  le  roi  !"  répéta  la  foule. 
Dagé  avait  pris  le  bras  de  son  fils. 

"Et  maintenant,  dit-il.  Sabine  et  Nicette  nous 
attendent  à  Saint-Amand  î     Viens  ! 
-Et  Gill>i^rt  ?    demanda  Rtdand. 

—  Tl  est  près  d'elles. 

—  Mais  comment  a  t-il  pu  les  rotn)uver  "^    où  ? 
dans  quelles  circonstances  ? 

-Tl  te  le  dira  !"  S 

Va  Dairé  entraîna  ^(^n  fi!-  dnns  la  direction    du 
pont. 
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XXIX 


KORIKOKO. 


n  »aisa.t  n.Mt.  ot  tout  h  camp  .'tait  illuminé 
rjour  r..|..b,vM  \o  triompha.  Pn^s  de  M^.rtaifne, 
'an.  un  l>,„s  rpais  ot  touffu,  un  cavalior  venait 
(le  s  arrêter  :  : 

"Kurikoko  !"  rhanta-t on. 

I/homme  mit  piedà  tenv.  Une  ombre  se  glissa 
X  ers  lui  :  c  .-tait  un  lu.mmo  vêtu  de  noir  et 
rnasqu»'. 

"Eh  bien  ?    dit-il  vivemf'nt.  le  poison  ' 
^^^  de  traee  !    répondit  l'auti-e. 

— EII.N  n"ont  pas  -souffert  encore  ' 

-Pu  un  seul  instant.  H,  qui  no  les  a  pas 
quittées  une  minute,  affirm»^  qu'elles  n'offrent  au- 
eun  symptôme  d'absorption  de  poison. 

^fc.t  cependant  voici  quatorze  heures  qu'elles 
ont  ete  empoisonnées.  Il  était  huit  heures  du 
matin,  m  a-t-,1  dit.  ^t  il  en  est  dix  du  .soir         •      • 

-^l  eet  homme  avait  menti  :     si  k  terreur,  si 
csivrance  d<.  se  sauver  lui  avaient  inspiré  cette 
|)en;^«'«'  d  empoissonnement  ? 

--Cela  peut  C-ir^  ! 

-Alors,  il  n'y  aurait  aucun   dançer. 

—  Oui.  mais  si  cela  n'est  pas  ?" 
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Ç  fit  un  çestP    d  Impatience,     l'cjulailhn     réflr- 
chissaii. 
"La  maison  ?    dit-il  biusciiicmj'iit. 
—Elle  a  bnil^'  de  f(»nd  on  cDmhlf,  répondit  C. 
-Qupicprun  a  t  il  chercha  à  fuir  pendant  lin 
•t'ndie  ? 
—Non. 

— VouH  n'avr/.   vu  p<'rsonno.     vous  navw?  rien 
rcmanpié,  rien     vu.  rien  entendu,  qui  pût  nous 
mettre  >Tur  les  trac^'s  ' 
-Rien  I 

-  Je  le  savais  !  dit  Diomnie  ..n  se<;ouunt.  la 
tête.  La  lutte  nest  pas  me.Me  fini*',  mais  elle 
finira  cette  nuit  même  !" 

11  se  baissa  vers  la  t«'rre  :     un  s^-ond  *koHko- 
ko     retentit.    Tin  troisième  homme  apf)arut  dans 
l'ombre.    C'était  Coq-Nè^re. 
"Mon  prisonnier  ''    demanda  Poulailler. 
—Il  est  ici  !"  répondit  ('o(<  NèL^re. 
Poulailler  suivit  des  yeux  le  mouvement.  Coq- 
ÎVAirr*»  éi-arta  les  broussailles  '^une  main,  et  de 
l'autre,  prt^nant  une  lantnrne  si.urdo  dont  il  avait 
fait  ffli.sser  la  ])orte  de   fer.    il    éclaira  l'intérirur 
du  fourré.    Dans  un  sillon  était  étendu,  imirobi- 
1«\   aolide;i>ent  parotté    et  hermétiquement   bâil- 
lonné, un  homme  de  crrande  taille,  au  corps  mai- 
L're  et  s<h-,  et  recouvert  d'une  riche  livré<\  C  s'é- 
tait penché  pour  mieux  voir. 

"John  !     dit-il  avec  étonnement. 
duc  de  Cumberîand  î  " 

Poulailler  fit  \m  sî«,rne  affirmatif. 
tournant  vers  roq-Nèg-re. 
"Fit  l'autre  ?    dit-il. 
-Là   î"  répondit  Coq -Nècrre. 
Il  tourna  Ka  lanienic  vers  la  i^auche.  Un  autre 
homme  de  forte  taille,  enraiement  lié.  garrotté  «H 


Le  valet  du 
Puis,  se  re- 
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bâillonné,  était  à  demi  enfoui  dans  un  amas 
d'herbos  c()ii|x.<k<.    ('  t,avaii(;a  et  ivjjarda. 

"Ui  knès  !    dit-il  en  se  redressant. 

—Oui  !  le  kn^s  !  daec,  Trespatkv  !  répondit 
roulaill.T. 

—  Ciuaiid  les  uv»v  Vous  fait  prendre  ? 

-Pendant  i|ri.«  la  maison  brûlait.  Oh  !  ces 
liomimes  nous  serviront  tons  deux  !"   ! 

Poulailler  Kojdeva  son  pied  droit  et  le  posa  sur 
la  |)oitrine  du  knés  ; 

'•(.'«•lui- là  :  reprit-il,  va  me  din-  <n\  nst  l'au- 
tre !  " 

Kt.  se  pi-neluint  vers  In  knf's  : 
"Tu  as  iuié  (pi,.  („  „H  purliuais  pas  !    dit-il  ; 
maiH  je  te  jun-,  ,m.»i.  (pi,,  tu  vas  parler  !  " 

Il  sv  redres.stt  :      trois  "kcJkokos"  ret*.ntiren( 
diins  le  bois.    Trois  hommrs  suririn-nt  subitement 
a  droite.    Troif.  autres  "korikokos"  retentirent 
et  trois  autres  l.omm<>s    se  dres.sèrent    à  izancho 
Sur  un  siiriv.   de  Poulailhr.    deux  honmii^  saisi- 
rent^ et  enlevAreTit  le  corps  du  valet  de  chambre 
antrlais.  vt  deux  autres  ehari/^rent  le  knès       sur 
leurs  épaules.  Le  cinquième  homme  ^e  plaça     en 
avant,  le  sixième  en  ."'rièro. 
"Au  poulailler  de  Fontenov!"  dit  le  chef 
Les  six  hommes    dir.panirent     dans  l'épaisseu. 
du  bois,  emportant  le  knès  et   John  et  conduits 
par  Coq-Nègre. 
Poulailler  dem«'ura  spul  avec  M.  C. 
"Dans  dix  ioin-s.  dit  il.  assemblée  L«*niérale     au 
lîrand  poulailler  de  Pari.^î" 
0.  s'inclina. 

"Ja^  ordres    de     réunion  seront  donnés  '"  ré- 
,;ondit-iI. 

Poulailler   remonta    lestement     à    cheval      ot 
a.iresaa  un  dernier  geste  à  C,  et  partit  au  galop. 
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XXX 


LE  SOUTEKRAJN. 


La  nuit  «Huit  soinbi»'.  mais  sur  les  hords  <!♦» 
I  Kscuut,  (k'  fiuiTv  à  AntiHiiL^  brillnipnt  les  foux 
alhiiiiHh  par  h-s  sol<laty  français  ot  rotentissaient 
I»  s  chants  joyeux  et  len  cris  de  victoire. 

!>♦'  Tautre  cAt*'-  de  Fontfnoy.  au  contraire/ian.s 
la  partie  Est.  la  plaiiu;  était  silencieuse,  triwte  ot 
désolw.  C'est  que  de  eo  côté,  lo  matin  encore  se 
dressait  majectueuiîpm*'nt  le  camp  anglais,  qui 
n'était  plus  en  ce  moment  qu'un  amas  de  cada- 
vres sous  un  amas  de  ruines. 

11  était  on/e    heurer.     Un  In  nit  sourd    retentit 
sur  la  limito  du  camp  ûnçlais:    le  bruit  réjïulier 
du  pas  d'un  cheval  manhant  sur  la  terre  s(Vhe 
et  sonore..     fV  cheval    f^oirait     une  ma.sse  noire 
étendue  sur  son  dos.  Tl  était  impossible  de     re- 
connaître ni  m.*me  de  deviner  les  formes  de   cette 
niasse  allon^V  (pjo  recouvrait  une  sorte  de   lonç 
drap  funérairo.   Deiix  hommes  marchaient  k     la 
tête  du  cheval,    l'un  tenait  la  bride  et  était  ma.s- 
qué,  l'autre  envelop|.é  dans  les  plis  d'un       lonc 
manteau  noir    Tls  se  dintvai.Mit  vors  T,enze  H  ils 
atteignirent    bientôt  la     route  qu.-  liordait     un 
petit  bois  touffu. 
Ces  deux  hommes     s'arrêtèrent    au    pied  de  la 
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p«ntt;  rapide  du  talus.  Le  chant  du  coq  retentit 
brusquement.  A  ce  prcmi.T  korikoko  eu  buccéda 
un  second  pluM  «onore,  et  un  troisième  se  fit  en- 
tendra au  loin  L'homme  au  mant«'au  fit  un  ge8- 
t«:  celui  qui  tenait  la  bride  poussa  le  cheval  qui 
obéiNsaut  à  un  vigtmreux  coup  de  lanière,  gravit 
lestement  la  |)ente  du  talus. 

L'homme  au  manteau  était  sur  la  route:  six 
hommes  l'entouraient.  Ces  six  hommes  semblai- 
ent "tre  sortis  subitement  des  entrailles  de  la 
terre. 

"Tout  est  il  prêt'/  demanda  l'homm»»  au  mian- 
teau . 

—Oui. maître,  répondit  un  des  six  i>en<onnage» 
en  faisant  un  pas  en  avant. 

—Les  entrées  des  souterrains  sont  u^ardées? 

-Toutes,  et  il  y  en  a  cinq  :   une  à  Leuze,    deux 
dans  le  bois,  »ine  dans  la  plaine  à  gauehe  pi^  do 
la  ferme,  la  cinquième  près  de  la  route  de  Tour 
nai.  nntre  la  seeonde  borne  et  la  troisième. 

—Il  n'y  en  a  pas  d'autres? 

—Pas  d'autres,  je  l'affirme.  Toutes  les  rechr-- 
ches  ont  ét^  minutieusement  faites,  toutes  les  mo- 
sures  prises,  tous  les  lieux  inspectés.  Il  n'y  a  pas 
d'autres  commuinications  avec  les  souterrains 
que  celles  que  je  vous  ai  .ndiquées.  maître,  à  l'ex- 
ception toutefois  de  celles  qui  avaient  accès  dans 
la  maison. 

—Coq  Huppé  a  raison,  dit  l'homme  masqué  en 
s'avançant.  Les  renseie^iements  qu'il  donne  sont 
exacts.  La  ureuve,  c'est  que  le  knès  Trespatky  et 
le  valet  John  interroffés  séparément  et  forcés  à 
répondre  par  la  torture,  ont  dit  les  mêmes  cho- 
ses. 

— Q.ui  s'arde  ces  entrée»'  demanda  l'honane,   en 
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abawaant  son  manteau,  et  en  mettant  ix  .It^tou- 
\ert  le  vwagp  barbu  de  Poulailler. 

-Ceux  que  vous  avez  indiqués,  maîtiv '  Vos 
ordres  ont  été  exécutés  de  point  en  point,  réi)on- 
nit  Coq-Huppé. 

-  Coq-d'Inde  garde  rentr<'*e  de  Leuze. 

-Et  Coq-Pattu  l'entrée  de  la  plaine.    Coq-Ia 
p  et  Coq-Nuin  sont  dans  Je  bois;  Coq-Doré   sur 
la  routr  de  Tournai. 

-  Et  qui  veillo  à  la  maison  incendiée? 

-  -Coq-Nègre. 

—Mes  ordres  ont  été  transmis  à  chacun? 
-Mot  pour  mot. 

— HIen!  Prends  le  cheval  ot  conduis-le  à  L«'u/*» 
tu  attendras." 

Coq-Huppé  prit  la  bride  que  tenait  le  jiersou- 
nage  mast|ué.  vt  il  entraîna  le  cheval  chargé  du 
fardeau  de  forme  étrange.  Lhonune  .«t  le  cheval 
«lisparurent  dan.-<  lépais-eur  de  la  nuit.  Poulail- 
ler se  i-etourna  vers  les  cinq  honunes  qui  étaient 
demeurés  inunobiles  et  muets  deonis  qu'ils  avai- 
ent surgi  sur  la  route: 

"Aux  coqs,  et  qu'ils  redoublent  de    ^urveillan 
ce!"  dit  Poulailler. 

I^es  cinq  hommes  disparurent,  paraissant  se 
fondre  dans  les  ténèbres.  Poulailler  et  lhonune 
masqué  demeurèrent  seuls. 

"Vous  ferez  parler  John?  dit  vivement    Pou 
lai  lier. 

—Mieux  peut-être  que  vous  ne  pourrez  faire 
parler  le  knès!  n'-pndit  l'homme  au  masque  noir. 

—Celui  que  je  cherche  est  là.  sous    mes  pitxls 
dit  Poulailler  en  frappant  le  sol  du  talon  de    sa 
botte.  .Te  le  trouverai;  et  quel  que  «oit  le  dédale 
que  présentent  ces  couloirs    souterrains,  celui-là 
ne  m'échappera  paaî" 
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Poulailler  8<'  ra|>|)i'^<-;iia  dt'  son  <ompagn(in  et 
lui  HaisHisHant  la  luaiu. 

*'(',  continuât  il;  noss  devons  réussir! 

—NouH  réussirons!  répondit  C  avec  énergie.  A 
VOU8  le  bonhmir! 

—  A  VOUS  la  |Mii.ssance! 

-Qur>i  fit  C  ave<;  une  émation  extrêmo. 

-  .lo  tiendrai  la  promosso  que  je  me  suis  faite  à 
moi-même!  rép»>ndit  Poulailler.  .]«•  veux  que  ce 
que  j'ai  dit  s'accomplisse! 

-  Mais  cependant... 

-11  lofaut!   Silence!  Obéissez!" 
. ..C  courba  la  tête  sous  le  regard    enflammé     de 
Poulailler. 

''Allez!  dit  vivement  Poulailler;  le  chant  du 
coq  retentit,  John  est  dans  le  bois  Faites  fouil- 
ler les  souterrains!" 

('  prit  la  main  de  l*oulailler.  la  porta  à  ses 
lèvres  et  ditr 

"Je  no  puis  <lonc  pas  mourir  pour  vous. 

— Vis  et  triomphons!  répondit  Poulailler  avec 
un  treste  impérieuxf 

—  Rendez  vou."-'  à  la  maison  incendié<i?  dit  C. 
—Oui!    Kt  soncrr    ,u'à  cette  heure  nous  luttons 

avec  la  mort;  non  pas  la  mort  qui  nous  menace 
nous-même.  mais  celle  qui  va  torturer  deux  an- 
tres de  douleur. 

Oh!  s'écria  C,  vous  l'avez  dit.  maître,    noua 
tromplierojjs  !" 

('  s'clanga  et  d'sparut  comme  avaient  disparu 
C'o<;  Fuppé  et  les  cinq  autres  hommes. 

Poulailler  jeta  autour  de  lui  un  coup  d'oeil  ra- 
pide, puis,  traversant  la  route,  il  s'ensiagea  dans 
un  sentier  étroit  bordé  par  une  double  haie  d'au- 
bépine. AprAfi  quehpies  minutes  de  nwirche.il 
tourna  à  droite  et  il  débnucha  dans  une  vallée. 
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La  massi^  noirâtre  des  maisons  de  Leuzr.  se  dossi- 
it  iit  à  courte  distance  à  IV-xtrémité  de  la  vallw 
Au  Centre  courait  une  route  ;  à  gauclv«  on  «n 
tendait  le  murmure  de  l'on  '  vive  d'un  ruisseau, 
i  oulailh'r  suivit,  en  pressant  le  pas,  le  côté 
<  r<.it  de  la  route,  h  s  arrêta  près  d'un  l)ouquet 
cJe  bois  touffu, 

Coq-Hupp,'.  (.(.lit  derrière  un  fouiré  tenant  le 
cheval  par  la  hriile.  Avant  de  pénétrer  dans  îe 
fourn',  Poulaill.n-  jeta  son  manteau,  il  apparut 
dans  re  costuim.  bizarre  et  sauvage  dont  la  vue 
seulpfaisait  frissonner  ses  amis  et  ses  ennemis. 
'*Lts  pouh's  !  ••  dit  il. 

('oq  îruppé  sr.  baissa  :  un  "korikoko"  sonore 
retentit  Au.<.itôt  sur  toi.s  h^  points  du  fourré 
(les  omi)n^  s(»  dres^én-nt. 

"îri  !"  dit  Cofi  Ffuppé  avee  un  uo^io  impératif 
dfsitrnant  le  centre  du  fourré. 

Les  hommes  s'approcheront  avec  un  mémoélan 
Ils  etaiHUt  qnin/e.  tou^:  aimés  d.»  poifrnnrds     de 
mstolefs.  (1..  snbn's  et  de  ha.hes.  Quatre  t<'naient 
a  la  mam  de  Ionique  batres  de  fer  • 

••Ouvrez  !'•  dit  Poulfiillor.  oui.  les  bras  erois^ 
Mir  la  poitrine.  IumI  fixe  et  dominateur,  s'était 
jivoncé  au  milieu  fl'eux. 

«'-MX  oui  r><.rtni,-nt  lc«  1  arr.-  de  f-r  f»'illéo«  on 
•evi..,-..  onfonorVont  Icvfr'mWé  W..  po«  ba^v^  ,î,,^j, 
la  t.'ii  •.  nuis  ils  îipnuvèrent  fortement  sur  l'an- 
tn  ..xtivnni'..  se  courbant  pour  donner  plus  de 
poids. 

Alors  un.    motte  énorme  de  £r»/nt)  lut  soulev.'v. 
et  souH  cottp  n^-ate  nooMnH   une  l;ir-»>  dnil..  oui  la 
soutenait  nt  .,Mi  fut  souîf.véc  :,u«.^i.  T.n  Hello  lov.V 
(Iceouvnt  une  oiM-..HnrM  roi.c    o.ofond,^    étroite 
Les  d,.uy  extrémités     dune    érhelle    étaient    ap- 
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puyées  sur  l'orifice.     Loe    honum*s  étayèrent    la 
dalle  avec  leurs  barres.  , 

■  Détachez  l'hdjinane  !"  dit  Poulailler. 
Coq-ilupiX"  avait  attaché  le  cheval  à  un  arbre. 
Il  dénoua  les  liens  qui  retenait  le  drap  noir  ros- 
•^emblant  n  un  .suaire  »^t  qui  ««nveloppait  le  far- 
d«'au  que  portait  l'animal.  Le  drap  noir  arraché 
le  corps  d'un  homme  lié  solidement  et  denti-nu. 
apparut  aussitôt;  la  bouche  était  b&illonnée,  les 
yeux  étaient  recouverts  d'un  bandeau  do  cuir. 

Coq-Huppé  dégrafa  les  l)oucles  des  sangles  qui 
maintenaient  l'homme  sur  Ir  cheval,  puis  il  le  fit 
glisser  douf-ement.  J/homme  obéit  à  l'impulsion 
•  lonnée  ;  il  ne  pouvait  s'aider.  Ses  m^ins 
»;taient  liées  derrière  le  dos  et  les  jambes  étaient 
attachées  pur  une  double  corde  entourant  les  che- 
villes ^t  juRt4«  aHHi^y.  lâche  pour  jM?rmettre  démar- 
cher sans  cept^ndant  courir. 
"Qu'il  voie  î"dit  Poulailler. 
<'oq-lTuppé  détacha  le  bandeau  de  cuir  et  le 
ïTtira.  ? 

''Allume/les  lanternes." 

Deux  hommej;  obéirent  avec  empressement,  et 
deux  lanternes  furent  allumées.  Poulailler  leur 
fit  signe  de  descendre  dans  l'excavation.  Les 
deux  hommes  .saisirent  les  montants  de  l'échdlu 
^t  disparurent.  Quand  ils  eurent  atteint  le  sol  à 
quinze  pas  à  peu  près  de  profondeur,  ils  denneu- 
rèri'nt  immobiles. 

Poulailler  s'.'tait  retourné  vers  un  hoiiime  pla- 
cé à  sa  gauche  et  qui  semblait  attendre  un  or 
dre.  Cet  homme  de  taille  colossale,  aux  épaules 
c&rrém.  aux  bras  musculeux,  devait-être  doué 
d  ime  ioff  peu  commune.  Des  cheveux  crép  :s 
ombrageaient  son  visage  et  lui  donnaient  Tas- 
fiect  d'une  tète  de  bète  fauve. 
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"Descends  le  prisonnier/'  dit  PoulailliT. 

L  homme  «^approcha  du  personnag**  bâillonné 
qui  n'était  autre  '^u«^  le  knès.  Il  le  nuisit,  lenk 
va  et  le  jeta  Hur  son  épaule  uut<si  faeilenkmt  que 
s'il  se  fut  agi  d'un  entant,  et  il  connineiiya  à  des- 
cendre les  écholonK  'jui  craquaient  sous  le  poids, 
t^uatre  homimes  le  suivirent.  Alors  Poulailler 
s  approcha  des  trois,  et  s'adressant  à  (.'uq-Hup 
pé 

'Veille  :••  dit-il. 

11  detMjendit.    Ceux  qui  lavaient  précédé  atten 
daient  au  plod  df  l'éclidl»..    ()n  ^te  trouvait  alors 
dans  un  souterrain  pratiqué  en  forme  de  couloir, 
assez  lias    de     oûte  et  dont  le  sol  boueux  et  très 
humide  indiquait  le  voisinage  d'un  coury  d'«'au 

"Heath-Cock  !'  dit  Poulailler,  au  colosse»  qui 
avait  descendu  le  knès  et  (lui  venait  de  le  déposer 
à  terre;  tiens  ton  poignard  sur  c  homme  et  au 
moindre  gesto  qum  tenterait,  frar  .h'  et  tue  !" 

Heath-('o(-k   .e  plaça     prés     du  knès.  son  poi 
gnard  à  la  main.    Poulailhr  fit  signe  k  l'un  des 
deux  hommes    qui    portaient    les    lanternes     de 
imrcher  devant,  puis  jro-iint  .sa  main  gauche  sur 
l'épaule  du  knès. 

"Tu  sais  ce  que  tu  as  souffert  !  dit-il.  Tu  de- 
vines ce  que  tu  |*eux  souffrir  enct)rp.' 

Le  knès  frissonna. 

"Tu  vas  '  le  guider  à  trax^rs  e«»s  sout^^rrains 
qiue  tu  as  avoué  être  le  refuge  de  Somboi  !  11 
faut  que  je  trouve  .Somboï,  tu  le  ai.^  '  La  vie 
de  deux  femmes  dépend  de  cet  homme  Chaque 
minute  de  retard  sera  pour  toi  une  torture  de 
plus  !  On  va  t'At^r  ton  haillon  et  tes  liens. 
mais  au  plus  léger  cri,  à  la  infùndre  tentative  de 
fuite,  tu  es  mort  '" 
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lit,  aprèti  avoir  regard*-  fixenieut  le  knèt»  avec 
uiitî  ex}»i"t>8»i(tn  m«'narante  : 

"bftachez  le  l)ûillon  et  o.oupo-/.  les  entraves  d«  s 
jamijes,  '  dit-il. 

L  ordre  raj)id<înietit  ext'ciitr',  Je  kiiès,  r(a|jiiant 
à  l'aise,  laissa  whapper  un  aoupir  de  bien-être. 
t.i'ath-«  ock  «'tait  près  de  lui,  son  poignard  nu  à 
la  main. 

"Wi       tlit  Poulain,  r.    Guide-moi." 
!e  Kn.'s  I  I.uv  entre  Poulailler  vt   "eath-Cock, 
.-•a^uiii.a.       Trois    dfs  quatre  lioïi.    "s  suivirent 
leur  <  lief.  un  fiois/nard  dans  la  main  aauche.    un 
l»i.>ioiet  dan.»--  la  main  droite.    Le  quatrième  était 
dt-nw-un'  imnioliile.  à  l'endroit  même  où   Poulail- 
ler s'était  arrêté.     In  drs  porteurs  de  lanternes 
marchait  en  tête  à  deux  pas     en  avant  du  knès. 
L'autre  demeura  de  ejncj  pas  en  arrièi'e  et  il  n'i^la 
.•>a  marche  pour  maintenir  la  distance. 
Le  souterrain  était  désert  et  .«silencieux. 


J-iW     .    .:^-*^ 
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XXXI 


LE  CANAL. 


'KifMi  !     ni'ii   '  ... 

I.j's  snutftrainH  absuliinicnt  vi<l»  k  î 
-('o^^-d  Inci»-  :       Qu'as-tu    vu     à    IVntn'e    de 
FiPuz«?  ? 

-  Rien,  maître  !  répondit  Cofi  d'Indr.  Pas 
Tumbip  d'uni'  trac-.  ('.>tt«'  (tartic  drs  .«^outorrains 
«'st  absol union t  «lé.'jorto. 

—  Et  toi.  Coq  [affo  ? 

— L'ontriM'  de  la  |>lain<>  est  au.^si  oomt)lt'tomont 
«If'sort»'.    Aucune  ira<'o  de  f)u.^. 

—  Et  dans  \o  hois  V 

~'^  y  yfi'Ittis  avant  l'incondif.  dit  Coq-Nain,et 
je  n'ai  rien  vu.  rien  entendu. 

Et  toi.  Coq  Doré.    Qu'n<  f»i  vu  sur  la  route 
de  Tournai  ? 

— Rien,  maître. 

—  Et  cependant,     s'écria     Poulailler,  voiei     jeg 

traees    que    Co(|-Nèere  a  relevtVfi  là sous     la 

maison  incendiée.    (Vs  triices  témoignent  du  pas- 
^aye  d'un  Iiomme." 

Tous  s'étaient  eo»irl)és  pour  l'xnmitier  de  l'œil 
loH  enn.preintes  de  pas  que  Pcuilailler  indiquait 
sur  le  .sol. 

(!"'éta"it  ou  rentre  même  des  souterrains  de 
I-#U2e  qu'avait  lieu  wtte  scène,  immétUatement 
au  dessous  de  la  maison  dan?,  laquelle  Poulailler 
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sôiait  iruuvf  face  à  fju;o  avw  8omljoï  et  cfu'il 
avait  fait  ina>ndj«T.  Poulailler  était  debout, 
l'tfcil  mt'nav^iot  et  lauçant  dt-a  •'•clairs.  Eu  face 
de  lui  était  "ori  Nègre  ;  à  8a  gau<  he  se  tenait 
immobile  h  kii  ,  que  Heath  Loek  ne  quittait 
I)as  Autour  ci-  <•  gro«tï)e  étaient  les;  cocqs  et 
<rautres  hommes,  dont  plusieurs  portaient  des 
lanternes  allumées. 

Poulailltr  .  ''tait  buiSMé  et  prescjucî  agenouillé 
>ur  le  sol  :  il  (>xaminait  les  traces  avec  une  at- 
tention minutieuse.  Un  |j«'U  r.  gauche  étaient  les 
marches  de  pierre  d  un  petit  escalier  en  spirale 
vers  le  s«)n4net  de  la  voûte,  dans  le  sommet  de 
laquelle  était  jiratiquée  une  trappe.  Tandis  que 
Poulaillw  examiiwtt  attentivemyent  le  sol,  la 
trappe  fut  ouverie,  et  un  homme  vêtu  ot  masqué 
de  noir  afjpanit.  11  descendit  rapidement  les 
marches. 

"K!    bien?     dnmanda    Poulailler  en  se  ?  bres- 
sane       lemi. 

-Vous  aviez  raison,  maître,  répondit  M  0.  11 
est  matériellement  impossible  qu'un  être  humain, 
<iu«'|  (ju'i)  fût,  ait  |>u  passer  sous  les  amas  de  -«'n- 
dre  des  décombres.et  cette  cendre  forme  une  u- 
che  épai.sse  tout  autour  de  cette  entrée  des  ;  a. 
terrains,  .l'ai  tout  tenté  pour  me  frayer  un  p%s- 
j  sage,  et  je  le  répète,  le  souterrain  n'a  pas  d'au- 
tre communication  que  w^Ue-ci  avw  la  maison. 

-Alors  cet  homme  avait  passé  par  cette  trappe. 
Voici  sur  les  marches  les  traces  de  son  sang;  voici 
sur  le  s<»l  les  trac^-s  de  s«»s  pas.  11  est  descendu  là, 
et  il  s'est  liiriiré  de  ce  côté  î 
— ï.''est  évident." 

Le  kn^s  qui     était    toujours    immobile,  laissa 
é'  happi-r  un  soupir  de  satisfaction. 

"Mni«  là.  pour<ui\it  Poulailler,  les  traces  s'ar- 
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rôtont  et  chaque  galerie  ôtuit  iranJ»i'  (ioux  lu'iiri's 
avant  l'incendie. 
— Oui,  maîtfc. 

—  Alors  qu'est  devmn  c«'t  iioniiru*  "/ 
ICt.  se  retournant  vers  le  knès  : 
"Tu  vas  le  (lire  î    ajouta  t  il. 

—  Comment  le  saurai  je  '/  répondit  Trespatky. 
J'«''tais  entre  leA  mai"--  d»»*-',  tiens  à  l'heure  où 
Somboï  «Hait  dans  eette  ^ralerie.  Comment  pour- 
rais-je  8av(»ir  ce  qu'il  a  fait  ici  'i 

— Tu  connais  les  secn'ts  de  (;i»k  Houterrain».  Par 
où  a-t-il  pu  fuir  ? 
-Par  l'une  de  ces  galeries. 
— Il  n'v  a  pas  d'autre  passade  ? 

—  Pas  d'autre  !" 

—Où  est  Somboï  ?  Hrti<;ula  ltnt<>ment  Poulail- 
ler en  lui  posant  le  canon  d'un  pist(det  sur  la 
tempe. 

Les  traits  du  kn»"'s  .<e  iM.nlractèrent  affreuse- 
ir.ient  ;  il  hésita  une  sec(mde  avant  d«'  répcmdre 
et  il  dit  d'uni'  voix  sourde  : 

•'Je  l'ignore  ;    mais  il  y  a     un  sixiAme  passade 
que  tu  ne  connais  pas, 
-Où  est-il  ? 

— L'entrée  fv<t  là,  sous  les  doux  prcn>ièn's  mar- 
ches de  l'escalier  montant  juscpi'ù  la  nuiison. 

—  Le  secret  pour  soulever  et  d<ran<j*r  cc;,  mar- 
rhes  ? 

Là  !     à  trauche...  tais   crcu.seï    Icirèrement  la 
terre 

— Tjève-toi  »>t  dcsiirne  l'endroit   !" 

Ceux  oui  mainfeiiaient  le  1-nfs  se  r«»culèreiît. 
Dfllmeuré  libre.  Trespatky  se  nleva  lentement. 
S'avancant  vers  l'escalier,  il  rlésiimu  du  doi»;t  la 
pl«ep  A  lanuclle  il  fallait  f....;jî..i. 

Deux  hommes  s'avancèrent    sur    un    ^e^U'.     de 
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Poulailler  et  »c  miient  ù  fouiller  la  tern:  avec  une 
prrcnution  infinie.  L'n  ann«au  cle  cuivre,  scellé  à 
unn  pi«?rre  ylattî  et  ilo  iM'tite  (liuK'n«on,  apparut 
predfpm  aussitôt.  Les  deux  h')mmrs  sr  baibsè 
icnt,  saisin>nt  l'anneau  et  tirèrmt  violemment  à 
eux.  La  pierre  plate  se  fl.'taeha  et  se  Mouleva  ïan- 
t(  irw«»iit.  L«'s  (Jeux  hommes  I  enlevèrent  et  la  pla 
cèn-nt  pix's  deux.  ^ 

L'excavatittn.  (pio  la  pierre  enlevé*'  laisuait  à 
d'H'ouvert,  avait  une  pn»fondeur  tout  au  plus 
il  un  pied,  .-sur  deux  pieds  de  largeur  et  un  pied  et 
demi  tie  lonLiiieur.  Au  eentnî.on  apiTçevait  un« 
large  ti;^'e  de  <:uivre  enfoncée  verticalement  dans 
la  terre. 

I/es  hiMumes  attendaient    d(*   nouveaux  ordres 
pour  a^ir.  niai.s  l'oulailler  ne  leur  en  donna  pas. 
Se  î-etonrnant  vers  le  knès  : 
"Fais  jovier  le  ressort,  dit-il. 
-  J'ai  les  mains  Hé»' :  !    n-pondit  Trespatky.  Je 
ne  puis  agir. 

-Coupez  les  liens  !"  dit  Poulailler. 
Un  coq  tranelia    vivement    les  conles   qui  rete- 
naient enlacés  les  poiirii  ts  du  knès.      Un  fris.son 
parcourut  le  cor|)s  de   Tn^batky.  frisson  de  bon 
heur.    et.     a\ee    un  greste  rapide,     il    ramena  en 
avant  ses  mains  rendues  libres  :      il  s'agenouilla 
devant  l'ouverture,  et.  se  baissant,  il  saisit     la 
pciuriKH-  ele  la  ti^re.  sur  1a«|uelle  ses  bras  se  roidi- 
rent.     \  mesure  «piil  tirait  h  lui.  It-s  marches  in- 
férieures de    l'escalier     se    fléplaçaient .    glissant 
doucement  et  tournant     ur  ui.   Mivo<    p.. se  à  leur 
extrémité.     Bientôt    un  espace     vidf^  apfmrui,  et 
<lans  cet  espace  vifl»'.  une  ♦H-hellc  fie  f».r  depc^ndant 
dans  la  profondeur  de  la  terre.    On  entendait  un 
bi  ius!>«  tuent   s.. uni     embinble      à  «-elui  de.s  eaux. 
T..e  kn^fi  s'était  redressé. 


V  I  O 


"Voici  le  sixième  passage  !  rJit-il.  Mamtoimni 
tu  ij^tix  me  torturer  et  me  tuei  ,  jo  ne  pourrais 
t'en  iiidiqut'r  un  autre." 

l'oiilailler  fit  si^'ne  à  (.'ocj-Nègre. 

"Prends  un»'  lanterne  rt  d«'srondH  !"  dit-il. 

Coq-Ni'i^n'  oln'it.  Il  prit  une  lanterne,  et,  s'en- 
gugeuni  sur  Iw  «'«ht'lon.s  d-  fer,  il  dc.mrndit  lente 
HK-nt. 

"Où  (Miiuluit  n'ttr  »H  hill<;  ?  demanda  IN.ulail- 
ler  eu  w»  |M'n<liuut  un  (K'shus  de  l'ouverturo. 

Dans  r«'au.  n'pi.ndit    ('(.<j  Nc'urc.      (J'est    un 
canal  pratitjin'  nous  terre." 

Poulailler  se  ret'Mujia  veiM  le  knès. 

"Où  coniluit  ee  canal   '    dit  il. 

—Je  l'itrner'»,  n'pondit  Trespaïkv 

—  Kn«ure  ?    sWria  l^oulailler. 
-de  dis  vrai,    .le  lo  le  jur«\  de  sais  que  ce  ca- 
nal existe    n^^^^u  j'iiTn(»re  où. il  eonduit  ;    je  ne  l'ai 
jamais  pareouru.  ' 

Il  y  cil  un  !ii*»ment  de  silence,  et  dans  ce  silence 
profond  retenti!  :,.  nynmment  \in  "korikoko"  so- 
nt.re  provenais,  du  canal.  Poulailler  tressaillit, 
et  M'élanvan*  v»'rs  l'i'i  liellc.  il  descendit  vivement. 
('oq-Nè<r'e.  les  jainhi-s  à  demi  enfruii»^  dans  l'eau 
«e  maintenant  dune  main  an  montant  de  l'é 
chelle.élevail  av»»,-  lautre  la  lanterne,  afin  do 
projeter  au  loin  lu  clarté  luniineuse, 

Ce  canal  r«>ss«'ml>îait  à  .s'y  méprendre  k  un 
uraTid  éiroût.  Ktroit,  voûté  et  ba<>.  il  ^tait  prrcfi 
en  droite  litrnc.  ,t  iCiu  battait  '^es  murailles  à 
droite  ^'t  à  uaudie. 

Poulailler  .se  hais.sa  et  îtvarda  en  avant       une 
«•nihre  s«'  dessinait  dans  le.î  ténèlm-s  sur  la  surfa 
ce  de  l'eau,  ^m'i-ela irait  la  lanterne  rli«  flon-Nè'T^ 

cette  clarté  .v;  en  loKjrnit  l>ru.s*|ucn»en<  une  autre 
et  um   barqu»-  étroite  coimne  un»    piroi^'ue  appa- 


—  Î74  — 

rut  soudain.  Dau»  cette  piroj^uo  était  assis  un 
homme,  io  front  jx^nché  on  avant  et  maniant 
avec  une  adrensif  inouïe,  dans  cet  espace  resserré, 
une  sorte  de  pa^^aic. 

Poulailler  avait  pris    un  piirtolet  passé    à    sa 
ceinture,  et,  l«»  pouce  sur  le  ehien,  l'indux  sur    la 
détent*',  il  attendait.      L'homme  n-h-va  la  tête  : 
son  visage  était  masqué. 

"C  !    dit  Poulailler. 

—  Venez,  maître  •  dit  C  en  pous.viant  la  pirogue 
'iv«H'  un  clornier  eff(»rt,  je  vais  remettn»  entre  vos 
iiiuin}-,  c^lui  «jm-  v<»us  vouliez  prendre  ! 

— Somïjoî  :  st'rria  Poulailler.  Tu  l'as  donc 
j)ri.s  ? 

—  Oui,  il  est  sur  l'Escaut  !  , 
—Qui  le  garde  ? 
-Coq-Hupix'." 

Poulailler  sauta  dans  la  barque,  dont  l'extré- 
mité venait  d'atteir)dn   les  /•ehelons  de  fer. 

"Gardez  le  prisonnier  !  dit-il  d'une  voix  so- 
nore." 

La  l>ar(|ue  ^rli-sa  rapidement  dans  le  canal. 
(Joq-N«%re  s'était  placé  à  l'avant,  à  cheval  sur 
l'extrême  pointe  de  la  piroirue,  les  jambes  pen- 
dant«»s.  les  fiiixls  enfoncés  dans  l'eau,  sa  lanterne 
élevée  au-dessus  de  sa  tête. 

"Nous  approchons  de  rEs^cuut  !"  dit  M.  C. 

Il  n'aehevHit  pas.  n\w  la  elart»'  du  ciel  apparais 
sait  soudain.  La  pirotrue  venait  de  quitter  la 
voûte  et  s'était  «n^agiV  dan.-^  le  fond  d'un  fossé 
bordé  de  haies  viveF. 

Derrière  eux,  ils  avaient  l'entrée  de  la  voûte 
du  canal,  que  dissimulait  absolument  un  fouillis 
de  plantes  ffrimpantes  ri  rampantes,  dont  les 
feuilles  reto»mbaient  dans  l'eau.  A  droite  et  à 
gauche,  une  double  muraille  de  gazon  toute  hé- 


rÏHt'tj  flaibrihsM'aux,  ih.nt  Itb  lanit'aux  rntrelac»^ 
continuaient  de  (Jiatuiirr  vt\  •libtanco,  ia  voûte  au 
deH8Ub  du  oouiM  d  oau.    Kn  avant.  lEacaut.dans 
lequel  alla     «kj  jeter  J'hujuble  luisaeau  aux  eaux 
rapides. 

La  barque  venait  de  s'ongairer   dans    le   fleuve 
tourna  brusquenimt  ù  droiie,    et   disparut  dans 
une  touffe  de  roseaux.     Poulailler  intonogoa  (J 
du  re^rard,    (.'«lui  ci  lui  fit  sij^ne  de  prendre  pa 
tienre. 

l-.a  haïque  glissait  entre  1<  i  roseu  ^:.  Deux 
îles  p|ju<V'8  au  milieu  de  IF.-^iaut  en  diminuaient 
la  largeur,  et  chacun  d».iw  Ui.is  bras  qui  sépa- 
raient les  rives  des  lien  «-t  l«'s  îIhs  delles-n»êuu.'if, 
était  une  \éritûl'le  fcjrêt  d»-  plantes  aquutitiue.s. 

La  piruqiie  atteignit  la  s<K:onde  d»-  ces  îlt-s  .-ans 
avoir  quitté  l'abri  de:,  mseaux.  C  s'élanva  sur 
la  terre  ;  PoulailJ.T  !<■  .suivit.  Coq  Nègre  garda 
la  pirogue. 

Poulailler  .a  C  gravirent  rupidt  mi-nt  la  liergn 
escarpée,  et  quand  ils  eurent  atteint  l'autre  boid 
de  l'île,  ils  s'arrêtt'reni. 

"Attendons  le  signal,  «lit  C  à  voix  liasse  et  en 
retenant  Poulailler. 

—  Mais  «pi'y  a  til  donc  ''"  demanda  le  chef. 

('  se  rapprocha  de  lui.  et  •'•tetidant  la  main: 

"Malgré  l'obscurité,  dit  il,  di^tinuufz  vous  l'au- 
tn»  rive  ? 

—Oui,  rép<.ndit  Poulailler. 

—Vous  voyez  ce  boiiqiu't  de  chênes  qui  fn^  dres- 
se en  faoe  de  nous  'f 

—•In  le  vois  ,    et,  au  dessu-^  de  e*»  bouquet     de 
chêne,  il  y  a  un  ravin  dan^  Icrjuel  coule  un  mis 
seau  semblable  à  celui  ipie  nous  venons  de  quit- 
ter. !     :    j  I 

— Préeiaément. 
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—C'est  a,  cet  endroit  (juu\  aiu  hit-r  ^oiv  io  knrb 
a  travet-bé  l'Escaut,  et  (luil  a  caché  une  outre 
dans  kvs  roseaux. 

-  Oui,  maîtr.',  cest  0(>Ja.  l^uand  (J<jfi-Nègre  a 
suivi  le  knèb  liier,  il  l'a  vu  prendre  rt)Utro  flot- 
tante et  1  attinr  avei-  an  (((tt:  .  puis,  après  la- 
voir  enfouie  dans  les  roseaux,  il  a  iravrsi'  le 
fleuve.  (;o(|-Mègre  a  dû  le  suivre.  Dans  la  i>lainr 
(-'o(i-NèLre  a  t.rdonné  à  deux  poules  rl'aller  s'tm- 
parer  de  l'outr»  ;  mais  (puind  jis  arrivèrent  ditns 
les  rf. seaux,  foutre  avait  disparu  sans  qu'on  i»ût 
savoir  comjrnent. 

A  quel  <ndroit  ('(uj  Xè-re  ;;  t  il  r)erdu  la  piste 
du  knès.  dites  'f 
-A  la  ferme. 
—  Kh  bien   !     cette  outre  '.'... 
— f'ette  outre  contenait..  ." 

Le  hruit  d'une  pierre  tombant  dans  l'eau  reten- 
tit à  peu  de  distance.  ('  cessa  bruscjuemuU  de 
parler,  fl  »'•< outa  ;  une  seconde  pieire  tomba 
eornmo  était  tombée  lu  première. 

C  prit  la  main  de  Poulailler  et  l'entraîna;  tcuis 
doux  descendirent  jusqu'au  bord  de  l'Escaut  on 
se  faufilant  flans  1rs  lierbaties.  Là  était  amarr  e 
une  barque  dans  ]aqu.^lîe  les  deux  hommes  se 
placèrent.  C  ne  prit  pas  les  avirons  qu'il  laissa 
au  fond  de  la  banpie  ;  mais  se  baissant  et  en- 
f<mçant  son  bras  dans  l'eau,  il  retira  un  eordaye 
doni  les  deux  extnimité;^  devaient  être  placées  à 
longue  distance,  car  la  corde  était  trè.s-lu..ide 

(■  la  saisit  des  deux  mains  et  il'  "hâla  dessus'" 
romme  disent  les  matelots.    La  barque,  entraînée, 
irhssa  sur  l'eau  comme   un  bae.     Bientôt  elle  at 
teignit  le  milieu  du  fleuve.    Là,  les  roseaux  ces 
saient  d  encombrer  l'Escaut  ;    il  v  avait  un  grand 
espace  vide  dan«  leipiel  les  eaux  s'écoulaient  ma- 
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jostueuso?;  tt  puissantes.  La  ) marque  ne  sortit  pa< 
(if'S  roseaux  ;  clîe  y  fK'n;«Mira  t'iittuiic  saiiît  1h»u- 
gvr.  (,'.  avait  laissô  retomber  !a  cuixle  daiii;  l\-au 
La  bar.jiio  avait  en  t'ace  d'cllo  j'espaeo  vide  vt 
la  berge  ede  la  rive  gauche.  Cette  berge  «'tait 
étjalerrjent  b{»nlée  d<»  roseaux  :  mais  les  roseauv 
avaii'Ht  'Hé  arrachés  ou  cdUpés  à  la  iiauteiir  du 
ravin  que  l'oulailler-  avait  désigné,  i-aviii  qui 
avait  dû  >  crtainenient  être  formé  par  une  mon 
tiation  récente. 

Là  où  étaient  Poulailler  ci  ('  on  entendait     le 
bruit  confus  des  chants  joy<'Ux  de  l'armée  fran- 
çaise.   A  Liauche.  le  pay.-aoc  était  anime  et  illu 
miné  ;    en  face,  il  était  sombr»'  et  tnV' 

Tout  à  coup,  cti  Wiiiw  droite  avec  le  ravin, n;ais 
à  une  distance  ui'ande.  jaillit  une  flannjne  cpii  s'é- 
leva dans  1rs  ii\v>  et  «lu'cnveioppa  un  t<.»urbillop 
de  fumée.  A  cette  flamme  en  succt'>dérent  d'au- 
tres ;  puis  une  immense  napi^e  de  feu  illumina 
l'horizon,  et  de-  bâtiments,  des  toins.  dos  toitu- 
res, ajiparurent  se  dessinant  en  noir  comme  des 
silhonettes  sinistres  sur  ce  fond  roui^o. 

"Où  est  le  feu  '/    demanda  l*r»ulai!ler. 

— Au  château  de  Camphin,  n'pondit  ('. 

—Vi  qui  l'y  a  mis  ** 

—Coq  Hupp?  et  ses  poules. 

—Ce  château  d'où  si>nt  partis  Somboï  et  le 
knès  pom-  aller  enlever  Sabine  à  Sai...  Amand  ? 

— Oni,  maître, 

— Mais  ce  château  est  la  seule  et  uni((ue  demeu- 
re dans  laquelle  Somboï  .se  crovait  imî)renable, 
et  c  est  (jans  cette  demeuir  que  je  vais  le  prendre 
dit  Poulailler  d'une  voix  sourde  ;  pourquoi  l'a- 
voir incendiée?  '? 

—Pour  prendre  l^omboï  cette  nuit." 

Poulailler  .saisit  la  main  ii«î  C. 
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■'^>i  tu  nt;  r'Missi^  pus,  dit  iJ.  tu  joues  ta  vie  et 
ia  mienne. 
-  .Je  réussirai,  maître  !  " 

En  <o  moment,  une  truisiAme  j.iem«  tomba 
dans  l'eau. 

"Regur«J.'z,  ■  dit  C. 

L"ineendie  avait  redoublé  de  violence,  et  ses 
reflf  .  .Vlaiiaieut  Ihorizon.  se  projetant  jusque 
~^Mi  la  rive  du  fleuv». 

Poulailler  avait  les  regards  riv.'-s  sur  le  ravin  ; 
an  fond  de  ce  ravin,  il  af^ercut  une  masse  noire 
"norme  cp.i  flottait  sur  le  ruisseau,  dont  ie  cou- 
rant rapide  ientraînait  vers  1  Escaut.  Cette 
masse  non-e.  oétait  une  nutre  Ld^rantesquo  jjon- 
»  ee,  dont  ia  moitié  était  enfouie  dans  l'eau;  et 
«lont  I  extretnité  supérieure  se  terminait  par  une 
sorte  de  goulot  (,ue  form-ait  la  réunion  des  eaux 
attachées  fc.rtement.  Elle  roula  dans  l'Escaut 
qu  elle  descendit  dans  la  direction  de  Tournai 

Au  m<»ment  <ni  elle  passait  devant  l'endroit  où 
la  barque  de  Poulailler  était  enfoncée  dans  les 
roseaux,  un  "korikoko"  sonore  retentit. 

Aus.sitôt  des  cordes,  jus^ju 'alors  invisibles,  se 
se  tencïirent  en  s'enroulant  autour  du  sommet  de 
1  ouverture,  qui  resta  suspendue  au-dessus  du 
neuve.  A  peine  l'outre  fut-elle  suspendue  que  le 
fond  s  ouvrit,  dévhiré,  fendu,  et  qu'une  ombre 
îllisr^a  dans  l'Escaut,  (rétait  un-homme  qui  ve- 
nait de  disparaître  dans  les  eaux  du  fleuve 

Mais  à  freine  disparaissait-il.  qu'une  grandp 
barque.  montiV  par  six  hoinmes.  sortit  des  ro- 
seaux. File  s'approcha,  et  deux  des  rameurs,s'é- 
lanvant  dans  le  fleuve,  saisirent  l'homme  qui  se 
dpbattait  av.v  une  violence  extrême.  La  barque 
se  ran^rpa  prè,.  des  nageurs.  Quatre  hcmmea  se 
j)eucherent.  et  saiairent  à  la  fois  celui  qui  ^e  dé- 
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Vtattait,  f't  le  ociUthîient  au  fond  de  la  baniuc 

C  s'était  i>enché  vors  Poulailler,  qui  avait  tuut 
vu  et  qui  demeurait  imimobile. 

••.J'ai  réussi  .'  dit-il  avec-  des  éclairs  dans  los 
veux.    Somboï  ost  pris  !" 

Potdailler  no  répt)ndit  pas,  mais  II  |)()ussa  un 
rugissemimt  sojird,  Pt.  saisissant  les  mains  de  C, 
il  les  pressa  axec  une  énery^ie  farouche. 

Kt  maintenant,  dit-il.  il  faut  (pie  cet  humime 
parle  ! 

-Il  parlera,  dit  C.  Toutes  kv  tortures  sont 
pi-éparées  î  " 

Min»iit  sonnait  à  ralonne. 

"t^noote  six  heures  pour  les  sauver  !"  dit  Pou- 
lailler. 

La  barque  glissa  rapidement  rians  la  direction 
qu'avait  prise  celle  fjui  emportait  le  prisonnier. 
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LE  POULAILLER   DE  FONTENOY. 


(    ("tait  .lans  cotto  .sali..  l)asso  de  la  maison    de 
bunh-noy    où    roulaill..r,    pendant    la   bataille, 
avait  rassemblé  ses  houiiu,  .^  pour  les  lam^er  sur 
la  colonne  anglaise.    1|  ,'tait  une  heure  du  matin 
Un  L,n-and  tVu  brûlait  dans  l'âtre.    Des  fors     do 
tous  Lrenres.   !„•  toutes  formes,    de  toutes   ^rran- 
deurs  «'talent  enfoncés  dans  la  cendre  chaude,  .-t 
1  s  rougissaient  sous    Faction  incessante     do    la 
flammi..    Qiuitre  cierges,  plantés     dans  des  por- 
tants de  cuivre,  mêlaient    leur  lumière   au  reflet 
rougeâtre  du  fover  et  éc^lairaient  la  salle. 

Va  et  là.  plantés  dans  la  muraille,  scellés  dans 
le  plafond,  suspendus  aux  solives,  des  anneaux 
de  f(>r,  des  crochets,  des  po.ilies  dans  lescpjolles 
étaient  passées  de  longues  cord'^s.  C(.q-Pattu 
Coq -N^èu-re  H  les  autres  f-o(,s  formaient  cercle  ot 
attendaient.  Devant  le  foyer,  se  U>naient  debont 
Poulailler  et  ('. 

"Maître  !    dit  (V.q-Pattu,  tout  est  prêt: 
-Amenez  les  deux  j^risonniers  !"   dit  Poulail- 
ler. 

Quelques  instants  à  ))eine  émnl.s.   Somboï  et 
le     knès     ciitraient    n.,r  de^îx  portes  .lifféreiites. 


—  --'SI  — 

Tnii^  (Jl'UX  /'ta'uHit    garottôs,    hâiiloiintV   et    p<T 
tait'iit  un  Ijuudcaii  .-Jiir  les  yenx. 

On  les  conduisit  au  conuv  di*  la  f)i»''»'»\,  au  mi- 
iif'tj  dtr-s  Instruments  de  torture. 

Poulailler  lit  un  uestvi  ;  tous  les  eo^js  quittè- 
rent la  salle  dans  le  plus  profond  silence  ef 
sans  qu'on  ]M"it  ileviner  le  hruit  de  1  Mirs  pas.  La 
porte  se  leferniji  doucement. 

Les  (piatrc  hom?nes   d<MiieiMvrent    seuls  .     J'mu 
lailler  assis  >*ur  un  escabeau,  le  dos  tourné  à  la 
chomince.     Dehout,  piVv;  de  lui.  se  tenait  ('.  tou- 
jours mas<pi<''     et  vAtu  de  velours  noir 

Somboï  et  le  knès.  qui  ne  pouvaient  ni  voir, 
ni  })arler.  ni  faire  un  ueste,  étaient  comme  deux 
st-atues  placées  en  regard. 

Poulaillei  fit  un  signe  à  C",  qui  alla  d'abord  à 
S<imV)oï,  et  détacha  son  bandeau  et  son  bâillon; 
s'ajiprochant  ensuit*"?  du  knés,  il  fit  la  même  opé- 
ratioiî. 

lips  veux  des  deux  homm<^9.  frappés  par  l'éclat 
soudain  d'une  lumière  vive,  se  refermèrent  d'a- 
bord, puis  ils  se  rouvrirent  ensuite  pour  promt^ 
mer  lentement  leur.^  retrards  autour  do  la  salle. 

L'expression  de  ces  recards  fut  aV>solunK'nt 
différente.  A  la  vue  de.?  instruments  do  torture 
préfîarés.  l'effroi,  la  d6uleur  et  la  raje  se  pei- 
gnirent dans  ceux  du  knès.  Les  j;."'n''lles  de 
Sombo'i  ne  r-'animèrent  pas  et  domein-èrent  pâ- 
les et  blafardes. 

"Tu  vois  ce  cpii  t'entoure  ?  dii  fioidoment 
Poulaillei-. 

—Oui  !    répondit  Somlxj'i. 

— Tu  sais  ce  qui  t'attend  ? 

— Non. 

— Tu  ne  croiiJ  pas  à  la  torture  ' 

— Si  !    mais  je  crois  aussi  au  lia.sard.  Que  sait 
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«e  «|ui  peut  «arr-omplir  f^ntr.;  lin.-stant  où  nous 
s<nnm*>s  et  (fini  où  tu  me  tortureras  ? 
Poulailler  le  rej^anJa  fixement. 
"Jv  te  hais,  dit  il.  niais  cep^-mlant  tu  iieux  évi- 
'..,  !  lonirues  souffiuncHS  en  me  disant  tout  eo 
'|u  il  faut  que  tu  me  dises,     en  répondant  à  tou- 
tes m<'H  qu^^stionN. 

-Kt  si  je  ne  réponds  pas  ? 

Tu  seras  torturé." 
S'jml.oï  haussa  d éd ai gneu. sèment  les  épaule.s 
fr    te  croyais  plus  fort  !      dit-il.      Pourquoi 
supposer  rpi,.  le  succomberai    sous    la    douleur  ' 

e  serait  me  méconnaître.    A-issons  en  homaiif* 
'orts.  et  ne  nous  faisons  pas  de  menaces  inutiles 
'ir  .u,s  entre  tes    mains,     tu  me  tueras  si  tu  le 
veux,  ou  tu  me  tortureras,  à  ta  truise.  Pour  inoi 
<■  ost     une    simple    question  de  temps    à   passer 
'^.'st    un*,    (juestion    de    volont.»    et  de   patience' 
Mais  quelque  féroces  (p,e  soient  nos  haines,  crois- 
moi.  1  oulail ler,  no  nous  traitons  pas  en  bandits 
vulL^.res.      11  y  a  vingt  ans   que    nous    luttons 
I  un  contre  1  autre  avec  la  même  énergie,  la  même 
adresse,  le  même  bonheur,  car  il  y  a  vingt  ans 
fjue  nous  nous  haïssons.  Poulailler,     et  aujour- 
«  hui,  je  le  rwonnaîs,    je    suis  vaincu  :      je  suis 
NOUS  ta  domination,  sans  aucun  mo.ycn  de  fuite 
sans  au(.un  moyen  .le  défense,  san.s  aucune  espé- 
rance.   Partons  donc  de  là.  et  posons  nettement 
a  situation.    Il  y  a  vingt  ans.  j'ai  fait  pendre 
ton    p,.re  et    j  ai    étrangle  ta  méro.    Tl  v  a  trois 
mois,    1  ai    blessé    urriévement    ta    fianc.V,    après 
avoir  tente  de  la  perdre  en  la  jetant  dans  les  or- 
nières d  une  orgie.    11  y  a  deux  mois,  j'ai  enlevé 
ta  suMir  pour  la  donner   à     un  homme  qui  l'ai- 
mait    et    je  l'ai  fait    passer  pour  morte.    Il  v  a 
seize  heures,  je  h-  ai  empoisonnées  toutes  deux 
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»H  dans  rk-iiY  heurrM.  ollr-s  vent  mourir  Voilù  la 
situation  nottrmont  posro,  PuulailliT.  Mainte» 
nant,  (juc  veux-tu  fairo  ?" 

Poulailler  avait  laissé  parler  Somhoï  snns 
«•ln.-rch(T  une  seule  fois  à  l'interrompre.  li  i  avait 
«'•coûté  calme   et     impassible,  sans  nvanifestér    la 

loindre  colère,  la  plus  létrére  indignation. 

Quand  Somhoï  eut  achevé.  Poulailler,  qui  ne  le 
quittait  pas  du  roçard,  se  leva  Ifntenrwnt  et  s'a- 
vança vers  iCndroit  «-ù  Somboï  se  tenait  de- 
bout, les  mains  liées  derrière  le  don.  Il  plontrea 
son  regard  dans  le  sien. 

"Ce  qiu'  je  veux  faire  !  dit  il  ave«-  lo  tf.n  froifl 
d'un  homm^  parfaitement  maître  de  lui  m/lme. 
Je  veux  d'aiiord  que  tu  répondes  attx  question.^ 
que  j'ai  à  t'adi-ei«ser,  et  je  saurai  t'y  contraind»*e. 

—Po.se  ces  (piestions.  dit  Somboï,  et  si  je  le 
puis,  j'y  répondrai  nettement.  Je  suis  ton  pri- 
sonnier ;  la  torture  est  absurde  à  donner  et  pé- 
nible à  endurer  quand  il  ne  s'atrit  pas  d'une 
Lrrande  chosi>.    N'est-ce  pas  ton  avis  ?" 

Poulailler,  dont  les  prunelles  fixes  dardaient 
toujours  leurs  rayons  sur  Sornb-n.  Poulailler  se 
rapprocha  encore. 

"Monjoie,  dit-il,  j'ai  fait  serment  de  te  donner 
autant  de  jours  de  ^;ouffrance.  d'aneoisse.  d'an- 
xleté,  de  douleurs,  que  ma  mère  a  souffert  d'heu- 
res par  ton  infamie.  J'ai  fait  <>e  serment  avec  une 
seule  réserve.  Si  tu  maidais  à  rendre  1(  jour  plus 
clair...  Dans  ce  cas.  je  ne  tnitm-erais  pas,  je  te 
tuerais  sans  souffrances  préparées.  Réponds  donc 

— Tnterrogre. 

—Reporte-toi  de  vin^t  ans  en  arrière,  à  cette 
époque  où  tu  mis  tout  en  œuvre  pour  briser  à  ja- 
inais  de'ix  exio.fonee's  honnctfr-  Ti».  étais  lié  alors 
avec  le  prince  de  Charolais 
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—  «rtHais  son  ami. 

--Il  a  «'tf'  ton  Cdinplic»'  dans  cette  aftanc' 
-Il  m'a  ai(|.'',  jf  lavoiM-. 

-C«'  fut  lui  (jui  fit  \rnii  mon  p»rc  ù  I  o>seuK(? 
-Oui,  et  rc  fut  lui  cnccn'  (jui  mit  Saiiit-Cluude 
1  a(Jr.)it  valet  «le  clianiljtv  à  ma  disposition. 

-  Et  jx.UKjwoi  te  sorvuit-il,     ainsi,  .•<■  prince  du 
sanvry 

l'arcr  (^w  jV  servais  s.-s  vi.rs  et  «pie  je  l'aidais 
de  mes  eonsf-ils  pour  les  mauvaises  ehoses  à  faire. 

Qiu  a  fait  arrêter  la  Morlièro  la  nuit  du  30 
janvier? 

('harolais. 
-Pourquoi? 

--Parée  qui»  la  Morlière  connaissait  les  Immmes 
«pie  j'avais  eji.ployôs  .'t  qui  gardaient  Ursule  Re- 
naud. Il  oui  pu  les  reconnaître:  jo  me  suis  débar- 
rass<'    1».  lui.  .l'ai  l)ien  fait! 

«  V}''  ^*lî  ^''^*^'"^'lîii^  q"J  proposa  la  promenade 
a  Versa d les? 

-  Oui!  c'était  convenu  entre  nous. 
—Ce  fut  lui  encore    qui  emmena  la  société      à 
l' osseuse? 
—Oui.  Le  plan  .'tait  arrêté. 
-Misérables  niurnnira  Poulailler. 
Puis  n^prenant  d'un  ton  calme: 
"Qui  t'a  aidé  pour  tuer  mt.  mère?" 
-Un  seul  homme!   répondit  Monjoie. 
-Cet  homme  vit-il  encore? 
-Oui. 

-Quel  est-il?  Où  est- il? 
—Là!" 

TA   d'un  c-etite  de  tête  Montjoie  désigna  le  knAs. 
"Lui!"  s'écria  Poulailler. 

Le   knès  était  devenu     pâle    comme  nn  linceul. 
Pouiailiei  avait  fait  un  sreste  violent  comme  un 
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honiui»'  (|tii  va  sf  rii»'r  eu  avaul.  rnuL^  il  se  con- 
tint ot  n-prenatit  non  calm»'  : 

"Ainsi  l'est  vous  thnix  qui  ave/  tué  «ui 
Mièro  î  '  ' 

Ott»'  phia  ?  fut  piononc'f  sa>i.s  éclat  jtvais 
l 'pxprf'ssiun  viait  t»'ll<!  <jne  Monjoif  détourna  la 
tôte  ft  «pif  \v  knè.s  fi  issonna  t-ncore. 

M.  C,  depuis  r«»ntrtV'  cl»'s  prisonnier^,  dans  la 
sall'%  n'avait  pas  pr<jtjon<é  une  paroi".  Se 
trouvant  en  face  de  Poulailler.  le  visage  recou- 
vert du  mas(|ue  noir,  il  avait  la  po^se  et  l'immo- 
l)ilité  d'une  statue, 

"(."  est  Vous  encore  <pji  av(  /  enterré  la  vietiino? 
eprif    Poulailler. 

—  Oui  !     dit  nettement  Montjojc. 

—  Qui  a  creusé  la  fosse  ? 

--Le  kîlès. 

—  Où  l'ai  il  creusé  ? 

-Dans  un  rund-ji(»iiit  plac'  au  centre  du  jardin 
au  pind  d'un  ahricotuT. 
-Qui  l'a  ensevelie  ? 

-Moi. 

—Et  (pli  a  jeté  la  chaux  vive  ?  y 

-Moi. 

—Tu  voulais  faire  disparaître  juscju'aux  traces 
de  ta  victime  ? 

—Oui,  mais  j'ai  oublié  de  jeter  de  l'eau  sur  la 
chaux  et.  au  lieu  de  détruire. la  «-haux  a  con.ser 
vé.    Sans  cet  oubli,  je  serais  libre  et   puissant  à 
cette  heure  et  tu  ne  serais  pas.  toi.  ni  où  tu  es. 
ni  ce  que  tu  os. 

— Répond»   encore  !      dit    Poulailler.     La  Bris- 
sault  savait-elle  ce  que  tu  avais  fait  "^ 

—Non. 

—Le  Kut-êllc  ensuite  ? 

—Non.    Charolais  fut  le  seul  qui  reçut  la  con- 
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fideno»<  dans  s«'s  «liHails.  Tu  sai;-.  t.»ui  co  qui  con- 
i-i'rnv  tu  uj'Mc.  Quant  à  t«»n  pf-n-,  tu  «onnais  l'uf- 
fair»'  |Miis«mi'  tu  ts  verni  ù  K«»ss«'us<'  pour  avoir 
({('  M's  iiMiiVf'IN's.  Tuis.  a  ffi  Al(U(I.  ce  M-rait  plu- 
lot  ( 'liaroluis  i\\ir  ;moi  (|ui  pourrait  fX|)li«picr. 
Muint«'nui>t.  v<u.\  tu  di-s  rciisi'itrn«'in<Mit«  sur  l'af- 
fuin;  (II'  la  rue  du  T.-rnp|.'.  Ir  :{0  jaiivior  drrnicr  ? 
— N(.n  !  dit  l'oulailL-r.  ( '.'  fpi(.  jV  v«-ux,  «-'est 
savoir  pc.unpioi  aprrs  avoir  lârhenwnt  frappé  lo 
]>vrv  oi  lit  inrr.'  tu  t'es  ainsi  ucliam.'  sur  Iw  en- 
fnntH. 

-Tu  iir  d.'vin.'s  pus?  dit  Montjoio.  C,;st  farilr 
à    «•xpli<pi,.r,     icFK'udant.      .l'ai    fait    pondiv  ton 
|M'r.'    pour  eaurifr    un    pnri     et   j'ai  étranj^lé  ta 
môrc  parc»-  (pj'dlr  mv  faisait  pcrdro  ce  puri.     Ih 
I7l»r>  à  i7:îO  j'avais  à    f).'U  prAs  oublié  cet  évént-- 
inont  et  j'avais  rcrnis  ma  vi»-  joyous.'.  Sculfinont, 
j'étais  arrivé  au  fond  du  sac  et"  au  bout  du  rou- 
l«>au.  je  1. 'avais  nv'.mc  plus  lo  nioyon  do  faire  dot; 
dettes.     Je  cluTihais  cpu'l  parti  io'dovais  prendre, 
(|uand  le  :îO  janvier  17.'?0.  en  mo  promenant  sur  It- 
boulevard,  je  renc(.ntrai     un  homme  que  je  pris 
])our  un  gentilhomme,  (jue  j.>  ne  connaissais  pas. 
ot  qui  me  proposa  ui,  eoup  d'ép<V  pour  une  niai- 
serie.   J'acceptai  av(v  d'autant  plus  d'empresse- 
ment   q(...    j'étais   de   maiivaise  humeur    et  nous 
nous  rendîmes    dans    l(>s  bois    de    Meudon.    Là 
>^ouls  t(.us    rleux.  en  f  Me    l'un  de  l'autre,  tu  me 
(li^î,  car  (■  .tait  toi.    'lui    tu    étais,    et  tu  ajoutas 
que  tu  allais  m.»  tuer.    Tu  étais  encore  jeune, 
—d 'avais  dix-huit  ans,  dit  Poulailler. 
-Je  compris    -e  (|ue  tu  devais  faire  par  l'éner- 
c-ie  dont  tu  fis  preuve.    Nous  nous  battîmes,  tu 
m  allongeas   un  rude    coup   d'épée  et  je  tom.bai. 
Tu  me  crus  mort,  si  bien  mort  (jue  tu  déffagreas 
un  tossé  de  ses  feuilles  sèches,  que  tu  me  jetas  au 
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fond  .t  '\nt'  tu  «ntassas  l<'s  t'<"iill«'<  sur  m<'i.  Vm^ 
lu  t'i'ii  ulliis  .onvanK  II  ([tu'  tu  i'tai>  M-nj;»'.  Tu 
«•tais  jeune  ul<us  ;  rétuit  t.wi  pr.'inipr  \Hi>  dans 
la  vie  active.  Aujourd'hui  tu  airiralM  autro 
mont.  Fli'ur.ujscm.  Ml  [».H,r  n;'«i  (j,i.'  h-  kn«'s  avuit 
assisté  (Ir  loin,  sans  «jur  nou.;  !«•  vissions,  au 
rornbat.  Il  t  avait  vu  m'.-nternf  Quafid  tu  te 
fus  éloium'-.  il  iiH'  d.-t.'ira.     Il  finit  par  me  rapix; 

.  *^  j^  ^ '*'■  ''*'  ^'''^''i'''  <iU(l(|u«>s  semaines,  puis 
je  uu«'iis  soimi.'  dans  une  (  ahan»  voisine.  Un 
auttv  due!  a\ait  eu  lieu  dans  le  l»r>isrf?t  le  kn^V 
avait  eu  l'inurénieu-p  id.V  de  mettre  mes  vête- 
m<»nts  au  gentilhomme  tué  et  de  le  défigurer.  Il 
passa  pour  m(»i  .t  tout  l»aris  jne  <Tut  mort  Co- 
la me  servait  m<rveil!(  iH.'Uietit.  Je  n'avaiii  plus 
rien  ù  oi-aindre  tj».  tnes  eréaiieiers.  .le  voulais 
faire  fortune,  iiillai  en  Hu.s.-;i.-.  'lu  ne  tiens  i)a.s 
à  savoir  t(,ut  «e  rpii  in'aniva  ?  .Jor«?vius  en 
Frau'e  san.-  être  leronnu,  et,  découvrani  (pie 
Poulailler  étuit  mon  ennemi,  j'entrepris  la  lutt<\.. 
qui  n'est  pas  encorv  terminée. 

-Mais  rpii  va  l'êti-o  !  "  dit  Poulailler. 
Montioie    s'imlina    sans    répondre.     Poulaillf^r 
(jui  ne  l'avait  ))as  fp'tté  d(>-  ye\i\     un  rn>ii\  ins- 
tant, se  rapprocha  de  lui. 

"Tu  es  entre  mes  mains,  dit  il.  hi  ^ais  ce  que 
tu  m'as  fait  souffrir,  tu  comprenijs  quelles  tor- 
tures je  puis  t'im|>r).^er.  7'rends  irarde.  Mont- 
joie  !  La  vengeance  est  là.  dchout.  devant  toi!" 
Et  faisant  encore  un  pas  en  avant.  Poulailler 
plongea  ses  renards  dans  (-eux  de  son  enntvni 
avec  une  fixité  et  une  violmce  telles  que  Mont 
joie  ne  put  en  supporter  le  poids. 

"Nicette  et  Sahine  sont-elles  rt'-«'llement  empoi- 
.sonnws  à  cette  heure  ?'  demanda  Poulailler  en 
continuant  sa  fascination  étrancre.  comme  pour 
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forcor  la  v*'iit.'  u  scitii    do.s  If-vn-s    de  Montjoio. 
vSont-cllcs  onip()isoiiii«'.,.s  ?      Dis    la  vt'i  ité  !     car 
l'ombre      un  inpnsontrf    sorait  puni    par  des  an- 
n»Vs  de  aouleiirs. 
—Oui  !  dit  Montjoio. 

—  Tu  leur  as  fait  prendre  le  poison  ... 

—Dont  je  <'f>nnais  seul   l'antidote  ot  qui  com- 
inen(;era  à  ayir  dan.'?  une  heure. 

—  Alors  tu  vas  parler  !" 
Montjoie  sourit  railieusement. 

"Tu  va»parler  !"  reprit  P()ulailler. 

.Vont joie  demeura  iinnassihle. 

•'L'antidote  de  ce  poison  !'    Tu  as  une  minute 
pour  n^pondre." 

PoulailVr  .se  [)encha  sans  (juitt^'r  Montjoie    du 
regard  H  il  prit  un  fer  routri  dans  l'âtre. 

Montjoie  secoua  la  tête  de  t-audie  à  droite  et 
de  'iroit<:^  à  ifauche  et  ne  répondit  pas. 

Un  sifflement  sourd  s'érliappa  de  la  bouche  de 
J'ouladler. 

"Tu  vas  parler  !   dit  il. 

-Tue-moi,  dit  froidement  Somboï,  mais  je  ne 
parlerai  pas." 

Poulailler  désigna  le  knès. 

"Celui-ci    va    être     torturé    d'abord    sous  tes 
yeux  !"  dit-il.  » 

Le  knès  fit  un  mouvement.  C  s'avança  vers 
lui  :  il  saisit  les  cordes  qui  attachaient  les 
mains  du  knès,  ot  lui  imprimant  une  secousse 
pulssant4^  il  le  fit  reculer  et  l'attacha  à  la 
VIS  d  un  prigantes que  tourniquet.  Le  knès  corn 
prit  tout  le  danc:er  :  une  sueur  froide  perla  sur 
son  front: 

"Je  dirai  tout  ce  que  je  sais,  dit-il. 
—Lâche  et  traître  !  "  murmura  Montjoie. 
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Et  SP  rotf.uruant  vers  Poulailler  avec  un  Iih'h 
sf-niont  d'opaulos  (h'daignodx: 

"Tu.>lo  si  tu    veux  !    dit-il.      11    ne  sait  rit-n 
mais  al)solun;ont  rien  d.-  cf.  (jde  tu  veu::  savon' 

-MisérahlM,  .lit  Poidaillor  d'une  voix  rauque. 
on  levant  ses  bras  nienar-ants  au-dossus  de  la 
t.'tp  dp  Montjoie,  tu  parleras....  je  le  veux  !" 

Et  se  dmssant  sur  ses  pieds,  il'dominait  Mont- 
joie,  les  veux  dans    les   yeux.     C  s'était  rappro 
che  :" 

'  1/heure  va  sonner,  dit-il. 

—  Et  ces  femmes  vont  mourir  '.  dit  Poulailler 
avec  une  violence  inouïe.     Mourir  !   elles  !..." 

Il  était  effrayant  à  vf)ir. 

"Mourir  !"  réixHa-t-il. 

Saisissant  1.  s  poiynets  de  Montjoie,  il  les 
serra  avec  une  telle  vi.jlence  qu'il  brisa  le.s  cordes 
qui  les  liaient. 

-Alors  tenant  les  mains  dans  ses  doigts  cris- 
pés, il  .se  iw^neha  plus  encore  ; 

"Parle  !    dit-il.    Parler  !    Je  le  veux  î..." 

Montjoie  ne  répondit  pas.  Ses  regard.s  deve- 
naient fixes  et  avaient  un  reflet  étrany^e. 


reprit     PoulailI(>r.       Parle  !       Jo    î 


le 


•Tarie 
veux  !  " 

Et  il  prononça  (v  dernier  mot  avec  une  éneri^ie 
•si  grande  que  Montjoie,  dominé,  se  renversa  "en 
arrière. 

"Il  parlera  !"  dit  V  en  s'avançant. 

Poulailler  avait  quitté  les  mains  de  Montjoie. 
CVlui-ci  demoura  im)mobile.  Poulailler  lui  reprit 
la  main  droite,  Montjoie  tressaillit  et  un  mouve- 
ment nerveux  agita  tout  son  être. 

"Tu  parleras  !"  dit  Poulailler. 
—Oui  !"  balbutia   Montjoie    d'une  voix  brisée 

10 


après  une    longue 
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ot  comme  un  homme  vainou 
lutte. 

PuuiaJller  et  C  se  regardèrent. 

"Oh  !  la  science  !  la  science  !  murmura  M. 
C  Le  même  effet  que  celui  produit  sur  le  jeune 
Mesrn«n-  '  Vous  le  dominez  !  il  répondra  !  il 
ne  s'appartient  plus  !  ' 

Poulailler  s'était  redressé  lentement. 

•'Nicetto  et  Sabine  sont-elles  en  danij^ei-  de 
mort  ?■' 

Montjoie  so  tordit  en  convulsions  effrayantes. 
Poulaill,.^r  avait  pris  deux  flacons.  Il  en  tenait 
un  do  chaque  main,  ('es  flacons  avaient  la  for- 
nw.  des  bouteilles  de  Leyde.  Il  appuya  le  bou- 
chon do  cuivre  de  l'un  de  ses  flacons  sur  le  som- 
met du  crâne  de  Montjoie,  et  il  plaça  l'autre  sur 
le  cœur.  Montjoie  pousait  des  soupirs  rauques 
et  étrani]^lés.  Les  convulsions  augmentaient  de 
violences  : 

"Nicotte  et  Sabine  sont-elles  en  danger  de 
mort  ?    reprit  Poulailler.    Tléponds  !" 

La  bouche  de  Montjoie  s'entr'ouvrit. 

"Réponds  !"  dit  encore  Poulailler. 

Montjoie  luttait  pour  ne  pas  répondre.  Les 
nerfs  de  son  visage  se  crispaient  d'une  façon  hor- 
rible. Poulailler  leva  ses  deux  mains  au-dessus 
du  front  de  Montjoie  : 

"Réponds  !    Sont-elles  en  danger  ?" 

Montjoie  s'affaisa  Pur  lui-même. 

"Non  !...  dit-il. 

—  Tu  as  donc  menti  ? 
-Oui. 

—  Tu  as  voulu  me  tromper  pour  racheter  ta  li- 
berté ? 

—Oui. 


'.'iWi^mL'mfi^r-v.i  ••  «i 
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—Ainsi  Nicette   et  Sabine  ne  Ltont  pas   umpoi 
sonnées  ? 
—Non  ! 

— Comprends-tii  l'état  dans  letiue'  tu  es  ? 

— Non...^ 

— Qu  '  épro  u  '    s- 1  u  ? 

—Une  gr  .  ndo  douleur  dans  la  tiHo. 

— Que  voudrais  tu  ? 

—Que  tu  fisses  cesser  cette  douleur." 

Poulailler  et  C  se  regardèrent  encore. 
"A  nous    la  toute-puissance  !     murmnra  C  à 
voix  basse.      A.u  comte    de    8aint-Gennain   l'im 
nrortalité  !  " 

Un  korikoko  retentit  au  dehors  :  ('  s"avan<a 
vivement  v«>rs  l'une  des  portes  et  l'ouvrit.  Fan- 
fan-la-Tulij>e  était  sur  le  seuil,  il  lu-éscnia  une 
lettre  : 

"Du  docteur  La  Peyronie"  dit-il. 

C  donna  vivement  la  lettre  u  (<  ubiiller  qui 
brisa  le  cachet. 

"Cet  homme  a  dit  vrai  !  fit-il  on  désignant 
Montjoie.  Nicetij^  et  Sabine  ne  courent  aucun 
danger  :     M  Peyronie  l'affirme." 

Revenant  vers  Montjoie: 

"Ah  î  reprit-il  avec  un  frémissement  joyeux, 
je  n'ai  donc  plus  qu'à  me  vencer  !" 

Et  saisissant  les  mains  de  Montjoie. 

"Réveille-toi  !  "  conmianda-t-ij  d'une  voix 
rauque. 


—  rXio 
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Lv  jour-là.  il  y  avait  »>ij  à  Pariy,  le  matin,  'Te 
DcM.Di  a  Notro-Danio.:  a  deux  heures,  concert 
dans-  le  jardin  dos  Tuileries  ;  h  soi, .  à  huit  heu 
re  .feu  d  arut.cH  place  Louis  XV.  entre  le  C(.urs- 
Ja  f^  im.  et  le  pont  Tournant,  et  la  nuit  il  v 
avait  bal  à  IHôtel-de- Ville. 

C'est  que  w  jour-là,  le  1)  août  1745,  était  un 
jour  de  LH-ande  fête  oi  de  jurande  léjouissance  • 
Loui^  XV.  le  "Bien- Aimé",  après  une  magnifique 
campagne  de  trois  mois,  venait  de  faire  son  en- 
trée dans  la  capitale  de  .son  royaume,  la  tête 
ceinte  d  une  splrndide  couronne  de  lauriers. 

On  dansait  dans  les  carrefours,  on  chantait 
sur  les  portes,  on  tirait  ds  {>ctards  dans  les 
rues. 

Deux  maisons  s»-  +out  de  la  rue  Saint-H«moré. 
se  distinguaient  la    richesse    de  leurs  lam- 

pions :  (  'était  .  de  Daa:é,  le  '-oiffeur  du  roi, 
ot  celle  de  Roupart,  le  bonnetier-chaussetier-pas- 
sementier. 

Roupart  trônant  devant  sa  boutique,  avait 
les  mains  derrière  le  dos,  et  le  nez  en  l'air  pour 
mieux  oontemi)ler  son  illumination.  Tl  était  en- 
touré d  un  groupe  de  bourg^eois,  ses  voisins. 


"Que  c'est  beau  k  gloii-e  et  la  vic-toire  !  ex- 
clamait Koupart.  Et  dire  que  m<,i.  qui  v cm. 
par  e.j'a,  assisté,  de  ma  ïx^rsonne.  à  toutUa  • 

~L  est  pourtant  vrai  que  vous  étiez  à  Fonto- 
noy.  dit  un  h«mme  en  joignant  les  mains  avec 
admiration. 

-Oui,  monsieur,  jy-  étais.    Tt-i   que    vous    me 
Voyez,  jo  suis  un  vainqueur  î 
-Et  vous  o'avoz  pas  été  blessé  ? 
—Non,  mais  j'aurais  pu  J'étre. 
^   -Comme  ^ij^,  dit  un  autre,  vous  avez  été     au 

-Sij'ai  été  au  feu  !     s'écria  Roupart.  mais    !« 
n  ai    fait    quo    CMia  !        J'entendais    les  boulets 
gronder,  les  balles  siffler,  je  voyais  les  mort.s    Vt  ' 
es  blesses.    Ah  !     j'en  ai    vu  de  tout^-.  les  cou- 
It'urs.  allez  !  ' 

"  Et  le  roi  m'a  vu.  ivprit-il.  H  il  m'a.  parlé. 

— n    était   co.aoïii:^   <1<':iianda-t-oii. 

— Enchante. 

—Oh!  dit  un  joun.^  blond,  petit  commis  chez  lo  bon- 
netier, SI  le  roi  vous  avait  nommé  général,  patron! 

—Je  ne  lui  ai  pa?  demandé,  répondit  modestemnnt 
J^oupart.     Et  cependant,  j'assistais  A   la  batail](>. 

—En  vous  cachant  au  fond  d'une  chambre,  de  l'au- 
tre côté  de  la  rivière,  dit  Ursule  qui  venait  do  sortir  de 
hi  boutique.  Je  vous  engage  à  parler  de  vos  exploits. 
ïM  le  roi  n'avait  eu  rpie  des  soldats  comme  vous,  il  n'au- 
rait pas  gagné  la  bataille! 

—Mais,  ma  bonne  amie,  il  me  semble  quo...'* 

Ursule  avait  traversé  la  rue  san-^  écouler  son  niari: 
elle  rencontra  Armande  qui  sortait  de  la  boutique  de 
Dagé. 

'*AhJ  dit  Annande,  j'allais  vous  chercher.  Venez 
ûonc.  >iii-ctte  et  Sabine  voudraient  avoir  votre  avis  Rur 
liiirs  ro1)cs  de  noces  ((ui  vieunetit  d'arriver. 
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— C'est  dorw  pour  bientôt  les  uoieai' 
— Pour  la  seiiTiim!  {irocluiinc. 

— Et  pourquoi  pa.s  jKiur  wtU:  .-^Miiuine-ci  ?  ^ous  som- 
nifs  Inndi. 

— Pan\'  que  GiHxîrt  est  ahsenl.  11  a  été  obligé  do 
faire  un  voyage  pour  st's  alTaia'S,  et  il  ut-  revient  que 
ventlrtsli  ou  samedi.  ' 

f>s  deux  fciuines  étaient  alors  sur  le  seuil  de  la  bou- 
tique du  coiireur. 

"Kiitrez!  dit  Arniande.  Vous  allez  voir  un  nouvel 
ami. 

— Qui  donc? 

—Entrez  !  ontr»'z  î  vous  verrez  !  '' 

l'rsule  pas«>  la  première:  Arinande  la  .suivit.  Les 
jargons  étaiect  dans  la  boutique.  Au  moment  où  It» 
doux  femmes  passaient  devant  le  comptoir,  un  bruit  de 
pas  retenait  dan.s  le  fond.  Deux  hommes  descendaient 
l'escalier  tournant. 

Le  premier  était  lloland,  le  fils  du  coiffeur,  le  frère 
de  Sabine,  qui  avait  abandonné  l'uniforme  et  repris  le 
e':>3tun.o  bourofus.  Ije  (««cond  était  un  sergent  des  Gar- 
des française^. 

"Monsieur  Fanfan!  cria  Ursule. 

—En  })ersonne  naturelle,  belle  madame?  ré|K)ndit 
Fanfan-la-Tulipe  en  saluant  galamment. 

— Vous  Yoilà  donc  à  P^ris? 
-Depuis  ce  matin.  J'ai  eu  Tlioimeur  de  faire  par- 
tie de  l'escorte  de  Sa  Majesté  et  j'ai  fait  mon  entrée 
dans  Pans,  comme  le  roi  lui-même.  Roland  m'avait 
fait  jurer  sur  mes  grands  dieux  <]ue  ma  première  YLsit4> 
serait  pour  lui  ,et  j'ai  tenu  parole! 

— Et  Mlle  Xanon?  demanda  Ui-sule. 

— ^La  vivandière  d'amour?  Elle  eet  revenue  aussi. 
Elle  o^*-  l;î  haut,  avec  ces  denioiselleg,  en  train  de  re- 
garder un  tas  d'affiquots  et  de  colifipHets. 

— Moutons  v^U-  '  "  dit  Ursule. 
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1  t'scaiier. 

M'oarre  (le  bid.e!  dit  Fanfaii  en  p-.aul  sou  poiu^ 
Mir  «a  han.he.     Le  roi  a  ou  un-  fière  uU:,  de  me  mett 

re  dans  sou  .s..>r,.  Counne  ^a,  j'arrho  à  point  pour 
allçr  a  la  ncK-e  Je  vais  donc  pincer  d  ropuu-Jr  ,m  rigo- 
don d  agrément  avec  les  belles!'" 

^  Et  Fanfai,  .c  juit  à  chanter  en  faisant  un  battement 
c.  mi  gl.ssade  au  milieu  de  la  boutique.  Le.  garçon, 
eo.ffeurs  regardaient  le  argent  aux  (iardp.s  avt  une 
l.\pr«^<^alon  adinirative. 

r.a  glissade  opérée,  ave<î  un  éeart  remarquable,  avait 
conduit  Fanfan  ju^jue  sur  le  seuil  de  la  porte.  11  s'ar- 
reta  dans  la  position  du  soldat  .sans  armes,  enea^lré  par 
le.s  chand)ranles.  Son  regard  rapide  plongm  dans  U 
rue. 

"  Eh  !  lit-il,  ai-je  la  berlue  ou  ne  l'ai-je  point  ^    Qu"a- 
J>erçoi8.je   là-bas?    (Vtte   trogne    rougeaude,   ce   ventre 
pointu,  ces  jandw*  do  basset,  cHte  allure  de  pingouin 
e  est  lui,  mon  ami,  mon  convive.  " 

Et,  s'élançant  dans  la  rue,  Fanfan  fit  un  bond  jus- 
qu  au  groupe  assemJjlée  devant  la  boutique  du  bonne- 
tier :  Roupart  poussa  un  cri. 

"  Le  sergent  !  dit-il. 
—Mon  compagnon  d'armes  !  "  cria  Fanfan. 

Et,  saisLssant  Roupart  dans  ses  bras,  il  le  pressa  sur 
son  coeur  avec  un  élan  qui  arrêta  la  nspiration  sur  les 
lèvres  du  bonnetier. 

"  Rh  bien!  Roupart  me  reconnais-tu?  (  riu  Fanfan. 

—Si  je  vous  reconnais,  sergent!  dit  le  bonn*-tier  ni 
j(    vous.  .  .  ' 

—Gare  gare  !  "  cria  viveinent  la  voix  d'un  cocher. 

Une  voiture,  arrivant  vivement,  sarrêia  devant  la 
mai3<m^  du  coiffeur.  ]m  portière  s'ouvrit  et  Dsigé  s'é- 
lanea  à  ti^rre. 
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"AJi!  dit  l)rii.*(]u<niu;iit  l'îiuian.  \oi<i  Dagv!  Je  vais 
aux  nouvollcs.  "' 

lit,  ropoxHsant  lîoupart,  il  revint  vers  la  bouti(jue 
dans  la.jiiello  h-  coiirt'iir  venait  d'entrer,  l^agé  tenait 
avec  efrusion  les  mains  <ie  liidand.  11  paraissait  Itv< 
i-m\i,  mais  cette  émotion  était  douée  ut  l)onm\ 

"  Montons  près  de  lu  so'v.r,  i1it-il.  ("est  à  elle  quo 
je  dois  parler  d'abord. 

11  s'eniragea  sur  los  niarelies  de  l'escalier.  Tfoland  et 
Fanfan   le  suivirent. 

.Aiiivés  .sur  le  palier  du  premier  étage.  il.s  entendirent 
une^convirsation  vive,  animée,  jmrtant  <le  la  ehambre 
de  Sabine,  cette  pièee  dans  laquelle,  six  mois  plus  tôt,  la 
jeune  Jille  avait  ét^  apportée  iuanimé-j  et  couverte  de 
sang.     Uagé  tourna  le  bouton  de  la  porttv 

Dans  In  ehand)re,  Sabine,  Nicelte,  Ursule  et  Annan- 
dfe  e.xanîinai<'nt  avec  une  grande  attention  deux  rol^s 
blanches  placées  sur  deux  sièges.  Xanon  était  un  jk-u 
en  arrière,  examinant  aussi.  Toute  v.ne  collection  de 
lingerie  coquette,  de  ruban.s,  de  coiffures,  de  jupes,  était 
étalt-e  *ur  d'autres  sièges  et  sur  le  lit.  Les  deux  jeunes 
tilles,  la  vivandière  et  les  deux  femmes  parla'  it  à  la 
fois,  discutant  avec  une  animation  des  plus  vives. 

Au  bruit  que  fit  Dagé  en  ouvrant  la  porte,  elles  se 
retournèrent  tout<;s  à  la  fois. 

"Mon   père!  dit  Sd^ine  en  courant  ver.<  Dagé  au- 
quel elle  tendit  son  front. 

—Monsieur  Dagé!"'  dit  Nic-ette  en  imitant  le  mou- 
vement de  Sabine. 

lue  coiffeur,  qui  avait  embrassé  Sabine,  se  retourna 
\ors  Xicette: 

"  Pourquoi  ne  pas  dire  comme  Sabine?  demanda-t-il. 
Ne  suis-je  pas  ton  père? 
— Pas  encore!  répondit  Nicette  en  rougissant. 
— Pas  aujourd'hui,  mais  Identôt.  " 
Roland  et  FiMifan-la-Tulipe  étaient  entrés. 
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"Mos  cher,  ftifai.U,  dit  JU.^v    ,.„  sass.-vui.i,     .ks- 
\r(ii3  lieuri'U\!' 

~Uh  oui!"    1.  pondirL'iii  Sabino  .'t  Xicfttc. 

Diiffc'  !f^  l)iii^!i  .'nc'irc  sur  lo  front. 

"Et  toi,  Koland?  deinamia-t-il. 

-•Moi  aussi,  mon  jK-rc.  répondit  I,-  j«mhu'  hoiiuno.  ,h' 
5UL<t' lu'urt'u.N,  mais  jo  no  serai  très  lieun'nx  que  le  jour 
on  (l'illHTt  sera  près  de  nous. 

— (iilbort  .sera  ici  samedi  au  plus  tard. 

—  Kt  pui»?.  (lit  Xicctt.',  le  but  de  son  voyage  est  si 
eliannant,  si  ^dorienxî 

—  .Vous  rcc.'v,»ns  des  letlrrs  >]r  |„i  .lu,,;  ,..  jour  ajou- 
fii   i)a^'e.  '  ^ 

—C'est  \rai.  dil  Sal)ine  en  soupirant,  mais  je  suis  de 
i  avis  dv  .  n,ii  fr/'r.':  je  voudrais  (pie  (;iliH.Ti  fût  ici. 

—  ->fe  te  réj'èle  ^u'il  ^.-ra  i,-,  sanuxli,  reprit  Dagé.  Le 
roi  jne  !".i  dii   (•,•  soir. 

— Le  roi!  dirent  les  l\-(nnies. 

—Oui.   Tandis   (jue   je  eoirfais  <e  soir   Sa    Nlajesté, 
nous  avons  causé,  connu.'  cela  nous  arrive  souvent.     1^ 
î'oi  a  <lai>rné  me  ].arler  de  nics  enfants.     J'ai  reiupr.Mé 
Sa  Majesté  du  eboix  qu  elle  avait  dai«iné  faire  de  Gil- 
l>erl  en  r.>nvovant  à  Cbatellerault,  à  la  fabri<,ue  dar- 
lues,  pour  (|u"!l  rapportât  TépcS.  qui  sera  olferte  à  M.  le 
(lue  de  Kiebelieu.  en  raison  du  vService  rendu  à  Fonte- 
noy.     Li^  roi  a  souri  en  nrécoutant:  '*  Mais.  !na-t-il  dit, 
SI    vous  êt.>s  content,   vous,   Dacrê.  votre   tille  doir  êtr.' 
uîoins  satisfaite  .!.•  Tabsenee  de  son  fiancé  à  un  moment 
siproelie  du  maria;ie.  "    J'avouai  au  roi  que  Sabine  sou- 
l-irait  souvent,  et  (|ue  cette  absence  de  VAWtovt  nx-ulait 
uttre  union.     Ix'  roi  dai'rna  me  dire  qu'il  avait  envoyé 
l'ordre  à  CîilixTt  de  revenir  au  plus  tard  sanx-di   pro- 
(bain.     Puis.  ]u-eiiant  un  pa])ier  m.i  .-a  taiil*-:  "  Tenez. 
P<a^é,   me  dit-il,  il   n'\  aura  ancun  retard   maintenant 
aux  deux  mariages.     Voici  lo  liconciement  de  votre  fila 
JRoland.     Je  l'exempte  de  me  servir,  bien  qu'il  »<'  snjt 


aWMt  'l^r^^i 
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Kt  le  roi  me  tendit,  ce  pa- 


fngagé  volontain-meiit. 
i»ior  que  voi-i.  " 

En  arlipvant  .elU-  phrase,  Dugé  prit  dans  la  pœhe  do 
pon  habit  iin  acte  jiiunusorit  (pi'il  tendit  à  Roland 
*'Tft  voiU  i:hn  :  dit  Dagé. 
--Oh  !  dit  Roland,  que  le  roi  est  bon. 

-Bon  jusqu'à  un  certain  point,  grommela  Fanfan-lu- 
Tulipe. 

— Conuurnt:  dit  RoUhkI.     Que  diU^-vous? 

—Tiens!  Je  dis  que  c'est  une  drôle  et  bien  drôle 
d')déc  que  celle  de  priver  d'une  Mie  oarri«^re,  comme 
la  carrière  inilit."">(',  un  gaillard  taillé  pour  faire  un 
jour  un  colonel  et  qui  eat  entré  côte  à  côte  avec  moi,  h 
début,  dans  la  colonne  anglaise  qui  n'était  pas  facile  à 
entamer!  Vois-tu.  jeune  homme,  je  m'y  connais.  Eh 
bitii  c".^t  une  erreur  que  de  t'envoyer  ton  congé  défini- 
tif, et  si  le  roi  m'avait  oonsult*';. . . 

— ireurou-.emcnt  qu'il  ne  l'a  pas  fait!  dit  en  riant 
Roland. 

—(Chacun  son  idée!  Bais  ce  qui  est  fait  est  fait!  n'en 
parlons  plus.  11  ne  me  l'enverra  pas,  à  moi,  mon  congé, 
ou  bien  je. .   " 

Un  coup  do  tonnerre  très  violent,  éclatant  subitement, 
coupa  la  parole  sur  les  lèvres  de  Fanfan. 

"Oh!  dit  Sabine,  le  temps  est  donc  A  lorage? 

—Mais  oui,  dit  Nauon  qui  s'était  approchée  de  la 
fenêtre.  Le  ciel,  qui  était  bleu  tout  à  l'heure,  est  tout 
noir  maintenant  et  chargé  de  nuages. 

— Ah!  il  tonne  encore!  dit  Nicette. 

—C'est  <iuelquo  orage  terrible  qui  va  éclater  sur  Pa- 


ns 


dit  ÎJroulo  en  se  penchant  j)our  regarder. 


Effectivement,  un  orage  menaçait:  un  de  ces  orages 
d\ioût  qui  naissent  spontanément,  éclatent  en  furie  et 
disparaissent  comme  ils  sont  venus. 

Un  éclair  déchira  les  nues,  flaira  le  ciel,  et  passa  sa 


■-yçrjw^^ 
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ttmto  hlanche  et  éblouissante  sur  les  iîluminiitiurw  aux 
reflet*  rouges 

Un  grondement  plus  violont  «îolaïa. 

"Ohl  dit  Nicette  on  joignant  les  mains,  j'ai  pour! 

—Bah!  ajouta  Nanon,  le  canon  de  Fontenov  faisait 
bien  d'autres  bnùts. 

—C'est  vrai  !  "  dit  Ursule. 

(^lelques  larges  gouttes  deaii  tornbèroul  .^ur  l'appui 
de  la  fenêtre.  En  re8pa<-e  d'une  minute  la  rue,  tout  à 
l'heure  encombré»»,  était  devenue  déserte.  Tou.s  Um  ha- 
bitants étaient  aux  fenêtres  ou  nur  les  portes. 

U-  roulement  sounl  d'une  voiture  retentit  au  loin, 
se  rapprochant  rrpidcment.  Huit  h^Mires  et  demie  son- 
naient. T/air  '  ait  lourd,  épais,  raréfié,  chargé  d'élee- 
trieité. 

Fan  fan-la-'  ulipe  avait  pris  son  trieori'" 

"Vous  partez?  lui  dit-on. 

— Il  faut  que  je  rentr,»  au  postf»,  répond;,  il.  1.^1  con- 
signe avant  tout  !  " 

Ije  roulement  de  la  voiture  se  rapprochait  plus  «i- 
core.  Fanfan  salua  et  descendit  accompagné  par  Ro- 
land, qui  alla  ouvrir  la  porte  do  la  rue.  U  voiture  pas- 
sait alors  devant  la  jn^ison. 

'*  Ah  !  dit  Roland  en  reconnai^aul  la  livré  du  cocher 
et  celle  des  valets  de  piecls,  c'est  le  carrosse  du  comte 
de  Chftrolais.  11  habite  Chaillot  ilepuis  qu.>  Poulailler 
a  brûlé  son  hôtel  de  la  rue  des  Francs-Bourgeois. 

-^Au  revoir!  dit  Fanfan  ..n  pre.«ii«m.t  la  main  de 
Roland. 

— Vous  allez  être  mouillé. 

— Bah  !  je  ne  fondrai  pas  !  " 

Et  il  s'élança,  tournant  à  droite,  dans  la  direction  de 
la  place  Vendôme,  dir<vtion  qu'avait  suivie  la  voiture. 
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il 


LA  FOirpRE 


In  coup  (|.>  tonnerre  cffrovablo  wlntji,  et  la  foinlro 
•  léciiira  h-  ci.'l  de  Imiest  h  l'est  avK-  un  g'\}:7.a}r  «le  iVii. 
Tne  rafale  balaya  Paris,  fourl)ant  U^  arbres,  f'branlaut 
li's  cheminées,  arrachant  les  tuiles  et  les  ardoises. 

l'iiis  il  y  eut  un  moment  de  silence  profond,  une  s.-- 
<  'Uide  d'anéanti«,^erii.iu.   d'on^ourdissement. 

Les  nu!i;r«'s  crevèrent  et  la  pluie  tomba  en  formant 
des  catHraetes.  Alors,  à  l'eau  ruiss<'lant  du  ciel,  ^ 
Hiêlèrent  les  •'•clairs,  la  foudre,  le  vent;  <^'était  un  cata- 
clysme effrayant. 

[^8  éjrouts  liaient  rare»  alors;  les  ruisseau.x,  unique» 
dnns  chaque  rue,  ne  pouvaient  suffire;  l'eau  battit  les 
nniraiili-i  et  les  voies  puMiipuv  furent  transformées  en 
torrent. 

^  T.a  voitur"  du  comte  do  -Charolais.  (pùttant  lu  rue 
.Saint-Ifonoré,  tourna  A  »;auche.  suivant  les  fo.ssés  des 
'J'uileries  (aujourd'hui  rue  Royale),  et  traversa  la  plac<> 
Louis  W  pour  ffaK^er  le  Cours-la-Reine. 

Les  quatre  chevaux  entranant  'e  carro.sse,  galopaient 
dans  la  boue.  Le  cocher  courbait  la  tcte,  présentant  au 
vent  et  à  la  pluie  le  fond  de  son  l  ^e  tricorne.  Les 
dtux  valets  de  pied  se  rapetissaient  pour  s'abriter  der- 
rière la  caisse  de  la  voiture. 

\a'  comte  de  Charolais,  seul  dans  le  carrosse,  placé 
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-'hu..  l'anyl.  ^raml,...  ,„.  l.r...  pass^.  .lan.  .1,1  ,i|.,,ui  h-. 
-trlK  jrUHlK's  ....-n.l.hs  MU-  h,  lM„.|lirlt,.  .Ir  .Irvan».  ot 
inollrr.i.'nt  ImiIhiuV-  par  les  !m,t  .^vmuU  n-^s.)it>  .,.11  a.lou 
ii>H.....nt  I.H  lah-.f..  |<.  ,„,„t,.  .M.„nH'i!laii  à  .l.-mi,  rVst- 
'«•<lir.-  «in'il  .''tHil  plunvM-  .la..-  <-..i  ,.tai  a-naM..  .p,:  uVst 
plii'  h\  v.-ill..  ,.t  <pii  „\.,t  pa.  .iKuiv  I,.  ...mnifil. 

Ia'  inrn.-f  niira  dans  |,.  (•MMrs-la-|{,.in.'  hw  'an. 
t.'rn.-<  .1-  la  ;r„|„n-  /.ta...iit  |.  ,  .,.nlr>  lui.iuTcs  ùlai- 
i-juit   la  M  tilt.'. 

Tctlv   parti..   (1..    |^,,•i^   .-.iail    alor,   al.s„l„„„.„(    luha- 

Kn  .1,'pit  .1-  l'on-r.  dont  la  vi..îrnrc  ne  diminuait 
p«>,  I.'  larrn.so  roulait  rapid^nicnt.  Il  allait  aft.indrc 
Nu.  ro.t  où  i,.  ('nurs-la-l{,.,n..  rst  .oup.'.  pa,  la  ronron- 
in-  do  I  a.  dis  \(.uv»H.  Ui.  d  V  avait  alors  un-  prnto 
iHc<-ndant.'  ..s>../  rapid.-:  .Vtait  I.- <onuM.'n.-..M..-nt  <U-  ia 
ni..nta?n.'  dt>  Chaillof  ou  .le.  lions-! |n„inic<.  !>■.  tlu.. 
vaux  n'doid.Icr.'ut  dV'n.-r^ri,.  p,,iir  ^^ravir  la  côt-'. 

'l'out  à  coup,  i-r  comni.'  il.  franrl.iv^aicnt  rall.H.  do^ 
Ni'uv.s,  I,.  (liant  du  (.).|  r.M.'niii  Au  uiCnw  .n..nicnt,  la 
loudn.  «data,  d.s  myriades  d"'  s  dtv  i.irèn-jit  h-s  nues 
l't  U's  (puUri-  clii'vaux  s'ahatii     .         i.t  f„is  mir  If  sol. 

La  »trous.so  l'ut  ndlemen!  vi,  .,,.  ,pu.  ),.  ((K'ju'r,  lan- 
iv  du  Iwul  de  son  si(W»',  alla  s'i-nloncrr  daji.  la  iHau-. 
Au  nionu'  moiiicnt.  (piairo  maii  s  \  i^rourcuscs  \v  .saisi- 
ront, lo  lieront,  rattailu'n'nt. 

(Quatre  liomnios  onlovaiont  .11  niôm.-  tonips  les  doux 
valots  .pii.  ^an.ttô.s  ,.n  un  .liu  d'oeil,  ♦^taient  jctw  à 
torro. 

L<'s  dou.x  portion^s  du  i-.trroso  furent  ouvertos  à  la 
lois;  trois  liomnie.s  étaient  d.nant  <)iaoum'  dVIlos.  Chn- 
ndai.s,  avant  d'éiro  roniplot.'mcni  rAvcilh-,  fut  saisi,  lié, 
l'àillonné  ot  onlové  hor-  do  la  voiture, 

Los  traits  dos  (juatro  ehovau.v  furent  coupés,  les 
aninunix    se   rodros.sèront    -ous  ime   i^rCAo   d.-   coujts   do 
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fouet  et  partiiviit,  affolés,  au  galop,  dans  quatre  direc- 
tions oppos»k's. 

1^  (oclipr,  if,s  doux  viiîets  furent  jetés  dans  la  voi- 
lure, dont  ou  roferiuu  jt  .-t  poitièrfs. 

Ceux  qui  porlaiont  Uharoliiis  s'élancèrent  sous  les 
iiroivs  d(;,s  (.'hahip«;.EIv\sé<s;  les  autres  les  suivirent. 

A  l'entn'-e  d<-  l'all.'o  des  Vuuves,  .«tationmiit  une  chai- 
S(  de  pn>in  iWU'Ht-  .lo  six  chovaux  avv  un  iK)stUlon  et 
up  e<H,*h<'r. 

Charola-,  fut  phu-é  dans  c.-tte  diais,-;  deux  hoimnes 
inasqui^s  (le  vr-Jour;:;  noir  jnonierent  avec  lui.  Deux  au- 
tres ;;riK;j)éreut  sur  le  rsi.V  'î<'  devant,  j)rés  du  cocher- 
Weux  auti'es  sur  1<>  .«irg,j  dr  derrière.  Quatre  autres 
nommes  s'étaient  élancés  8ur  des  chevaux,  qui  atten- 
daient .sur  \v.  côté  ;,'auclic  d<'  la  route. 
■'  Korikoko!  ■'  clianta-t-on. 

Voitures  rt  caxalicr^  partirent  dans  ta  direction  <los 
l  hanips-KI}.s<K}s. 

Tout.  c"la  s'élaiL  accompli  avec;  une  raj)u1ité  rt-elle- 
nient  merveilicus<». 

lancés  à  fond  de  train,  les  chevaux,  maintenant  leur 
allure,  traversèrent  les  Cliamps-Elysées,  la  Villc-rEvè- 
<pie.  les  rorch.'roiK,  et  att-ignirent  la  route  de  Saint- 
Don  is. 

IV'passanI  la  ville,  en  la  laissant  à  droite,  la  voiture, 
suivie  [)ar  les  quatre  cavalier.-,  roula  dans  la  direction 
de  IVmiùL-e. 

I/oraire  '.ontiraunt:  il  diminuait  de  violence,  mais  la 
l'IuM'  ne  décessait  pas.  H  était  neuf  heures  moins  un 
'piart  alors  que  l'évéïuMn-mt  était  arrivé.  A  dix  heures 
jinn-ises.   la  voilure  atteignait   J'outoi.s<'. 

Klle  n'entra  i>as  dans  la  ville,  l'ouriiant  à  droite,  fille 
contourna  Ponloise  et  s'arrêta  devant  la  porte  d'une 
niais(m  placée  à  la  tête  de  la  route  de  Menu. 

Six  hoiumcs,  tenant  six  chevaux  tout  préparés,  at- 
Iciidau-nt   cnvelo]q>és   dan-   l'obsiurité  d^  la  nuit. 
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Kn  moins  do  temps  qu'on  no  mot  trait  à  le  duo.  l.>s 
yjx  chevaux,  couvert.'»  dv  sueur  er  blancs  dV^uim-,  fu- 
rent dét-elés  ,>r  l(«  six  cliovau.v  frais  attelés.  i>>^  l'-iwa- 
liers  clmngèrent  .k  monture,  les  fouets  cla4aèrent  I.i 
voiture  repartit. 

Au-dessus  oe  TontoL^e  la  nnUx-  ('tait  .sèi-he;  l'orage 
n'était  pas  tomoé  de  ce  rôté. 

L'allure  ôtait  aussi  rapide.  Defuiis  ]<•  départ  de  Ta- 
ris, pas  un  mot  n'avait  été  prouoru-é  par  ces  hommes, 
<jui  tous  a\aient  i^-ardé  le  plus  relijri.-ux  silence.  V  onze 
iieures  \m  .jiiart  on  put  distin^ruer,  dans  l'ombre  de  la 
nuit,  les  flèdies  dent'.'kVs  .ie  lu  oalluVlrule  do  Pxmuvais. 

La  nuit  était  profon<le;  la  ville  entière  dormait  et 
pa.s  une  lumière  ne  brillait  au  loin. 

La  voiture  avait  pénétre,  en  ralentissant  sou  allurf, 
dans  le  faubouro;  8t-Jcaii,  et  elle  s'était  arrOtét;  sur  les 
bords  de   l'Avelon. 

lA}ii  (|uatre  hommes  descendirent  de  cheval. 

Tja  portière  fut  ouverte;  un  homme  mit  pied  u  terre. 
Celui  (|ui  était  n-sté  dans  le  carross(^  fit  jîlisscr  le  corps 
du  comte  de  Charolais.     Deux  liommes  le  reçurent. 

IjCS  deux  hommes.  ])oriiint  le  comte,  descendirent  sur 
la  lHu-;j;e.  Vn  de  ceux  qui  étaient  dans  la  voiture  les  pré- 
cédait; l'autre  les  suivit.  (\>!i  deux-là  ét^tient  ceux  i>or- 
taut  des  masques. 

Deux  autres  hommes  fermèn-nt  la  marche. 

En  face  de  la  voilure,  il  y  avait  un<>  maison  de  belle 
ap])aren€e.  l^i  ^^ramle  ]H>rte  de  cette  maison  s'ouvrit 
sans  brait,  l.n  voiture  entra  dans  la  çouf  intérieure.  La 
porte  se  referma. 

L<'^  honuiu»s  avaient  atteint  l'i-xtremiti'  «le  la  Inr^e. 
Sous  un  bouquet  de  saules  une  i)arque  él.ait  amarré-;. 
T!s  entrèrent  dans  cette  baripie;  Charolais  fut  étendu 
au  fond;  les  doux  horanies  masqués  prirent  place  à  l'ar- 
rièw».     IjtiS  quatre  autres  armèrent  les  avirons. 

La  barque   traversa  la   rivière.     Sau3   doute  les  ra- 
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iiH'ur.  co„n«i.,sa.>n(    l'AvHon.  car  malgré     l"oI,scunté 
profonf|<>.  iLs  sf  -ui.lôront  avec  une  iu^.^nraïue  iwrfaite 

Kieiitot  ils  iitt.-ipiirfni   rendroir,  où  la  riviùrc  T  Vv.- 
on  ot  la  riMèrc  Theruin  m"  rencontrant,  forment    par 
I<nir  confluent,   la  point.»  sm|...ue<t  ^]v   Beauvai... 

I^iittant   r.Vvelon,   il;,     entrùrent  dans     !e  Therain 
'lUils  rem.mtrèrcnt  on  suivant  l'enceinte  de  la  ville 

A  la  Juu.tenr  de  la  place  Saint-I^.uis.  la  han.ue  al.or- 

da  «>u>  un  l)oi..,net  de  -ros  arbres.  Une  cal.an..  ,|,>  pê. 

.clieur  s.,  dressait   là.  s<,us  ee  l„.,u,uet  (rarl)ros,  n„Kle.l.. 

construelum  en   plandu^s  avec  d'énorm.s  filets  .t.s.en- 

dns  autoni-   l'ello. 

Au   moîiient   ..ù   la   l,ar«,uo  accostait,  la   «...rie  dv  la 
cabane  s  «nvrit  et  un  homme  en  .franchit  le' seuil. 

l  n  k<,nkoi.o  très  doux  «<•  fit  entPn<lre. 

Ix'o  hommes  de  la  banjuc  avai.nt  mis  „i,.i  à  u-rr.. 
tandis  que  le  ,,ècheur  maintenait  lomharcatu^n  avec  un 
f-oe.  Deux  hommes  avai(>nt  ])ris  Charolais  et  le  por- 
tau.nt.  Tls  gravirent  la  J)erge.  et,  suivant  le  côté  gauche 
<.o  la  place  Samt-].ouw,  ils  s'engagèrent  dans  une  rue 
étroite  qu.  aboutissait  au   Palais  de  Justice. 

Cette  ru-,  .'tait  absolument  déserte  et  silencieuse-  pas 
nne  lumière  ne  Téclairait. 

U^  hommes  s'anvançaient  à  pas  lent^.  ,aiLs  faire  ]<> 
nioiiidrc  bniit. 

Au  centre  de  la  rue.  à  gauche,  se  dre^sait  une  maison 
noire,  a  toit  b..  garni  de  lucarne?,  et  <]ui.  occupant  une 
loijgue  étendu.,  de  terrain,  ivaraissail  .se  continuer  ius- 
<|"ii  la  place  du  l'alais  de  Justice. 

\a^  cortège  nocturne  s'arrêta  devant  cette  maison. 
I.un  des  liommcs  masqués  qui  marchaient  r^n  tête  se 
l'aissa.  et  glissa  la  main  droite  c  ...s  la  porte,  qui  tourna 
aussitôt  su?  .ses  gonds  et  s'ouvrit. 

Tous  entrèrent;  bi   porte  s-  r.  f,n.i-i  d",-!le->,.,v.,... 

Ou  pénîitra  dans  une  salle  basse  dont  les  muraille.-. 
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cVune  épaisseur  extraordinaire,  m-  devaient  pas  laisser 
jiasser  un  «on. 

Charolais  fut  placé  sur  un  faut^'uil. 

Sur  lin  sijrne  inijK'rioux  à  oux  adressé,  les  quatre  hom- 
nies  quittt'reiit  la  .■^alio  <'t  rcfcnnèront  la  i>orte.  Ijcs 
deux  hommes  inascjuéy  deiiK'urèreni  seuls  avec  Charo- 
lais. 

\ja  salle  lonanc,  larj?o  et  voûtée  était  éi.-lairée  par  des 
lampes  nomlucuses  aeerwliées  à  ia  n.ur.iille  ou  su,s]im^ii- 
dne.s  aux  areaux. 

L'un  des  deux  |)ersunnages  nias<|ués,  eelui  (jui  venait 
de  faiiv  .sortir  les  hommes,  rej^ardait  fixement  Charolais. 

Pieds  et  poings  liés,  la  bouehe  close  par  un  lin^e  hu- 
mide servant  de  bâillon,  Charolais  était  là  immobile  et 
muet. 

"  Enlevez  le  bâillon- et  coujkîz  1(  liens  des  mains  et 
ceux  des  pietlsî"'  dit  rhomuie  plai     devant  h;  ^  >iii.  •. 

Ix;  si-eond   personnaige  nias(iué  s'orajjressa  d'obéir. 

Libre  de  ^resticuler  et  de  parler,  Charolaiis  laissa 
teiiapi>er  un  soupir  de  satisfaction,  et  il  étendit  les  bras. 
C'était,  depuis  l'instant  où  ses  chevaux  s'étaient  abat- 
tus, la  j)remière  fois  que  h  '  Miite  avait  la  faculté  de 
parler  et  d'agiter  les  nmins. 

"  Ça  !  dit-il  en  se  U'vant  et  en  frappant  violemment  le 
sol  avec  sa  botte,  saurai-je  enfin  où  je  suis? 

— Ekns  une  ville  dont  la  juridiction  est  sous  votre 
déixîndance,  monsei;rJt''ur,  répondit  l'homme  inasqu»^. 
Vous  êtes  à  Beauvais,  à  quelques  lieues  de  vos  terres 
de  Fosseuse. 

— Et  (jui  ni'v  a  conduit? 

— ifoi. 

— Et  qui  es-tu  donc  pour  avoir  osé  toucher  à  un 
prince  du  sang? 

— «Te  dois  être  celui  pour  lequel  le  roi  a  signé  en 
blanc  un  acte  de  grâce,  dans  le  cas  oii  il  voits  tuerait. 

— ^L^n  assassinat  dit  Charolais  en  pâlissan'. 
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— Xou  pas!  Si  j'avais  \oulu   ,oiis  assassiner,  il  y  a 
ongteinps  que  co  sorait  fait.     Mui^  nous  n'avons  pas 
les  mômes  goûts,  jirincc  !  Je  naimo  pas  ra^sassinat.  Je 
vous  en  lai.s.sn  K-  monopole.  " 

Et,  changeant  de  ton,  mais  conservant  un  accent  me- 
naçant : 

"  V(»u]ez-voiis  sivoir  (pii  je  suls?  reprit-il.  I')h  bien! 
NOUS  nattenilroz  ])a.s  loiigtenip,-;.  " 

En  achevant  ivs  juots,  riiomme  frappa  sur  un  tim- 
bre plac^  près  <lc  lui  sur  une  table. 

Une  porte  s'ouvrit  au  foml,  et  deux  hommes  entrè- 
rent en  conduisant  un  troisième.  Celui-là  était  pieds 
nus  et  t^-te  nue.  Tne  sorte  de  chemise  de  bure  était 
son  unique  vètwnent.  Il  avait  h"s  mains  attachées  der- 
rière le  dos  et  une  corde  enroulée  autour  du  cou.  L'hom- 
l'ie  fut  conduit  en  fa<v  d<'  Charolais.  Puis  ceux  qui  Vp- 
valent  amené  se  retulèreut  et  sortirent. 

Celui  qui  avait  parlé  à  Charolais  s'avança  entre  les 
deux  hommes  : 

"Monsieur  le  comte  de  Charolais,  dit-il,  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  présenter  un  ancien  ami  à  vous,  qu'il  y  a 
longtemps  que  vous  n'avez  vu:  :M.  le  baron  de  Mont- 
joie.  '"•' 

Et,  /aisant  un  {ws  on  arrière  en  se  (roisant  les  b?as 
sur  la  poitrine: 

"Maintenant,  reprit-il,  je  vais  vous  dire  qui  je  suis. 
Je  SUIS  Gilbert,  le  fils  de  Ifenaud,  l'arnmrier  du  quai  de 
la  Ferraille,  celui  que  vous  avez  fait  condamner  par  les 
juges  de  cetU'  ville,  monseigneur,  le  ^9  janvier  1725,  et 
qiroii  a  aceroi'lié  au  gibet  le  30  janvier.  '' 

Il  y  eut  un  monu-nt  de  silence  terrible. 

"Le  no  janvier  Itiô,  tandis  que- vous  soupiez  tous 
deux  avec  vos  amis  chez  la  Brissault,  dans  la  me  é\x 
\'ert-Bois,  j'étais  ici.  J'étais  jeune  alors,  j'avais  douze 
ans.  Je  vis  le  corps  de  mo..  T'"re  attaché  au  giHet.  La 
nuit  venue,  je  montai,  et,  me  tenant  à  la  corde,  j'ulîai 
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embrasser  mon  pôw.  Alors,  me  penchant  à  son  oreille: 
**Mon  père,  dis-je,  je  vous  vengerai,  je  vous  le  jure. 
Celui  qui  vous  a  fait  mourir  mourra,  ci  mourra  comme 
vous,  là  où  vous  êtes.  "  Je  descendb;.  Jl  y  a  vingt  ans 
et  six  mois  que  j'ai  fait  ce  serment.  Cette  nuit,  je  vais 
le  tenir.  " 

Et.  désignant  Monrjoie: 

"  Voici  le  lâche  assassin  <li>  mon  père  !  dit-il.  Voici 
celui  qui  va  mourir.  Et  c'est  vous,  Charolais,  vous,  son 
complice  infâme,  qui  allez  me  venger.  Cet  homme 
mourra,  mais  Jo  votre  main!  Je  le  condamne  à  mort, 
et  je  vous  condamne,  vous,  à  l'exécution. 

— Misérable!  dit  Charolais.  Oser  insulter  un  prince 
de  ma  sorte  ! 

— Bah!  je  n'en  suis  pas  à  ma  première  insulte.  Nous 
nous  connaissons  de  longue  date,  monsieur  de  Charolais. 
C'est  moi  qui  ai  im'ie  votre  cliâteau  d'Emerainville, 
c'est  moi  qui  vous  ai  fait  prendre  toute  une  nuit  un 
bain  de  boue,  c'est  moi  enfin  qui  'n'  incendié  votre  hôtel 
df   k  rue  des   Francs-Bourgeois  !  " 

VA,  s'avançant  brusquement  en  changeant  de  ton: 

"  Assez  !  dit  l'étrange  })ersonnage  d'une  voix  rau- 
quc.  Vous  avez  entendu  l'arrêt  prononcé!  Comte  de*^ 
CIjarolais,  vous  allez  oendre  cet  homme  au  gibet,  comme 
il  a  fait  i>endre  mon  père,  et  vous  signerez  de  votre  nom 
le  procès-verbal  de  l'exécution.  Vous  allez  faire  cela, 
s«ns  héfiiter,  sans  dire  un  mot.  A  la  moindre  hési- 
tation, je  vous  ferai  sauter  la  (;ervelle.  Allons  monsei- 
gneur, regard<'z-moi  on  face  !  11  y  a  vingt  ans,  je  m'ap- 
pelais Gilljert  Renaud,  aujourd'hui  je  me  nomme  Pou- 
lailler. 

Et,  arrachant  son  manteau  et  son  masque,  Pculaiîler 
apparut  dana  toute  sa  farouche  puissance. 

"Vous  comprenez,  reprit-il.  qu'il  faut  faire  ce  que  je 
veux.  Au  reste,  cela  vous  amusera,  comte!  Voua  qui 
tirez,  comme  sui  des  lapins,  sur  les  pauvres  gens  qui 


—  308-- 

prdu"'"cvt^"'\''  ^"^'^  '"^'''  ^"'^  ""^^^'^  j«»^*'-^ 
penau.     C  &,t  ui;  plamr  que  vous  alJ.v,  prendre. 

■—honkolcof"  chanta  une  voix  aiguë. 

Le8  portes  s'ouvrirent,  et  sept  hommes  entrèrent. 
Joua  portaient  à  la  hontonnière  de  leur  habit  ou  au 
chapeau  des  plumes  de  nuances  différentes;  ils  saisi- 
rent  Moutjoie  et  Charolais. 

"Au  gibet!"  (lit  Poulailler. 


1 
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111 


LE  GIBET 


Quicouqu^  eûi  été,  octte  iiuit-lfi,  «lanà  l'une  de>  salles 
flu  J^alaib-de-Juatice  de  Beauvais  et  se  fût  pencl:ô  pour 
rt^rarder  sur  la  place,  eût  ast^isté  à  un  singulier  et  terri- 
lile  spectacle. 

Sur  cette  place  se  dressaient,  à  po^^te  fixe,  un  pilori 
construit  .^ir  le  modèle  de  celui  de.s  Halles  à  Paris  et 
un  énorme  oriix>t.  Au  moment  où  minuit  sonnait,  un 
groujK'  d'hommes  «'agitait  silencieu^^ement  «ous  le  gil)et. 
puis  une  ombre  montait  lentement  les  dégrés  d'une  lon- 
gue échelle. 

Au  milieu  d'un  profond  silence,  uio  corde  s'abattit 
tombant  du  haut  du  gibet,  et  traîna  juscue  s\ir  l'estrado. 
La  corde  fut  saisie  et  tendue. 

Les  hommes  formaient  un  groupe  sur  l'estrade.  Tout 
H  coup  le  gj  nipc  s'ouvrit. 

Alors  un  homme  apparut,  balancé  dans  l'air  au  !)Out 
d'une  corde  enroulée  à  son  cou. 

Un  autre  homme  était  attaché  par  let5  poigni'ts  aux 
{)ieds  de  celui-là. 

Le?  mains  ae  l'homme  furent  déta.  ''ées,  il  tomba 
lourdement,  et  le  pendu  demeura  seul  ,tournant  lente- 
ment sous  l'impupsi(m  de  l'enroulement  de  la  corde. 

Ln  quart  d'heure  s'koula  sans   que  tous  ceux  qui 
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étaient  là  sous  le  g^bet  et  sur  IVstrade  fisst-nt  un  soûl 
mouvement. 

Puis  un  léger  korikoko  retentit,  et  ils  se  dispersèrent 
tous  à  la  fois. 

Un  seul  homme  demeura  sous  le  gibet.  Cet  homme 
releva  la  tête,  étendit  le  bras  droit  vew  le  ciel,  posa  la 
mam  gauche  sur  son  ooeur  : 

"Mon  père!  dit-il,  votre  fils  a  tenu  son  se-moat. 
Vous  êtes  vengé!" 


'jtj^^zt^t 
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IV 


LA  RI  K  Dr  VK UT-BOIS 


Mir.  it  et  d<Mni  -onnait,  ol  lu  harqiK  qui  avait  tra- 
vvrsé  l'Avolon  lo  traversait  do  nouveau,  en  sons  eon- 
traire,  pour  al)or<l.  r  au  faiihour<r  Sainf-Join. 

Deux  hommes  saiiièn'nt  stir  la  lK>r;,'o.  Le  comte  de 
Charolais,  dont  les  mains  étaient  libres  et  qui  n'était 
plus  bâillonné,  quitta  la  bar(}ue.  Poulailler  était  près 
de  lui.  Poulailler  avait  le  visage  déeouvcrt.  Son  com- 
pagnon était  toujours  masqué.  Oelui-là  était  if.  C 

Deux  autres  hommes  suivirent,  et  tous  sept  gravirent 
la  berge. 

A  peine  attoigiuiient-ils  le  pavé  de  la  rue,  que  la  porte 
de  la  grande  maison  tourna  sur  ses  gonds  et  que  la  voi- 
ture, attelée  de  ses  six  chevaux,  avança.  La  portière 
ouverte,  C.  monta  le  premier,  puis  Charolai.^,  puis  Pou- 
lailler montèrent  successivement. 

Les  quatre  hommes  de  l'escorte  étaient  à  cheval. 

La  portière  refenni-e.  la  voiture  partit,  entraînée  au 
galop  ae  ses  six  chevaux,  sur  la  route  de  Paris. 

Le  retour  «e  fit  avec  la  même  rapidité  que  s'était  fait 
l'aller.  On  était  parti  à  minuit  et  demi  :  à  trois  heures 
du  matin  on  apercevait  les  moulins  de  Montmartre,  des- 
einant  dans  la  nuit  leurs  grandes  ailes  blanches. 

La  voiture  entra  dans  Paris  par  la  porte  Saint-Martin 
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et,  descendant  la  rw,  t-lle  s'arrêta  à  la  hauteur  du  mur 
de  1  abbaye  dt;  Saint-Martin-d.s-C'lumjis. 

Poulailler,  C  et  Charolais  desoendiriu!  de  la  cliai^.. 
do  post^.,  suivis  par  h^  quatre  hommes,  .nii  avaient  mis 
pu'd  à  terre. 

J-ongoant  ]<•  mur,  ils  tournèrent  à  droiio  ot  il-  «Vn- 
gageront  dans  la  rue  du  Vort-Bois. 

Poulailler  marchait  le  premier:  C  le  suivait  eôte  à 
côte  aviy  ('han.lai.-.  Ils  s-Hrrî.tV'renl  .ievaiit  eette  |>eiite 
maison  k  deux  étages  devant  Uwinelle  nous  avons  vu.  1p 
30  janvier  prceédent.  .s'arrêter  trois  homme?.  A,  B  <'t  V 

Poulailler  ouvrit  la  porte,  entra  et  fit  entrer  Charol 
liiis.     ('  les  suivit. 

Poulailler  avait  saisi  I*.  poi^^net  du  comte.  I/entraî- 
nant  rapidement,  sans  prononcer  un,>  parole,  il  lui  fii 
traverser  les  pièces  obscures  do  la  maison,  et  il  ^itteignii 
11'  |)erroii  descendant  dans  le  jardin. 

U'  30  janvier,  il  neigeait,  le  tenipa  «tait  froid,  les  ar- 
l»res  dénudés,  le  jardin  désert  ot  désolé. 

Cette  nuit-là  du  mois  d'août,  le  jardin  n'était  plus  1^ 
même.  11  était  riche  on  ^-é^^'-fation.  il  était  frais,  û 
était  vert,  il  était  ombragé. 

Poulailler,  tenant  toujours  dans  ses  doigts  de  for  le. 
poi^et  du  comte,  le  contraignit  à  dexcondre  dans  le 
jardm. 

C  les  suivait  pas  à  pas. 

ils  traversèrent  les  alhVs  touffues  et  ils  atteignirent 
le  centre  du  jardin.  La  ^.  dressait  une  haie  do  cyprès 
et  d'ifs  formant  un  grand  cercle  entourant  un  rond- 
point. 

Au  centre  de  ce  rond-point  était  un  amas  de  terr^ 
pierreuse  et  sèche  sur  laquelle  ne  poussait  pas  la  moindr- 
touffe  d'herbe.     Un  abricotier  se  dressait  an   milieu 
L  arbre  était  mort  depuis  longtemps. 

Tîien  n'était  plus  triste  que  rette  partie  du  jardin   qn: 
avait  l'aspect  lugubre  d'un  véritable  cimetière 


M  «^^i:-i'v^^^:»r.^»!ii!L«'?^ 
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pDulailwr,  (.'liiirolais  ut  V  s'apprixlirnitt  fie  l'abrico* 
tier. 

Sur  la  terre  du  rontl-j)()iat,  au  pit-il  de  ["arbre  mort, 
était  étendu,  domi-nu.  le  corps  d'un  honimcf  de  grandu 
taille  dont  les  choville?  cl  \vt^  puigru-t.»  tHaiont  attaché!» 

Poulailler  se  tourna  vere  Cluirolais. 

'•MonsoigTicur,  dit-il.  nouv  ^TO^ulK'^:  dan.--  c-cttc  uiai.-on 
t><\  la  nuit  du  3(»  janvier  lî ■.'").  imikI'..-;  (|u'on  nuirtvrisuit 
le  cadavre  de  mon  jRTe  au  jji^tet  do  Bcauvais.  on  allait 
ici  assassiner  jiui  nicrc.  ('"ci  vous  <pii  avez  fait  arrêter 
la  Morlière,  qui  eût  gêné  pour  accomplir  le  meurtre; 
c'est  vous  qui  avez  projMKsé  la  promenade  sur  la  glace  \ 
A'ersailles  pour  abandonner  la  maison;  c^st  vous  enfin 
qui  avez  tout  fait  préparer  pour  le  cnmc  et  voilà  celui 
qui  l'a  commis.  Voilà  le  mi -érable  qui  a  étranglé  ma 
mère!.,.  Il  va  mourir  au^^^i,  celui-là,  <|Ih^  j'ai  torturé 
<l«'pui.s  troi.s  mois,  comme  j'ai  torturé  ccUii  (|u'on  vi«'nt 
de  pendre.  I!  va  mourir,  et  v'of^i  toi  (pii  va.s  le  tm-r, 
C'harolai?,  comme  tu  m  tué  l'autre.  Tu  as  été  l'instru- 
ment qui  a  aidé  à  frapper  les  innocents;  tu  seras  le  bras 
qui  frappera  les  cou|)ab]e8.  Etrangle  celui-là.  CharolaiiS, 
comme  tu  as  pendu  l'autre!" 

j  t,  saisissant  le  comte,  il  le  poussa  vers  le  knès,  ét<»n- 
du  sans  mouvement  au  pied  de  l'abricotier. 
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LA  CONFESSION 


n^HK,    .N«t]i-I)„„,.    ,k«,na„    v„jr,„.„„.nt    «    iri;r»ii 

;:^r:  "■'"""<*■•'■'•"«  p»-..  .1,.  if  c^u^  i^sr  * 

c-é!I"r^tite  ,!:r"',''"'"  "•'"■'"'»"•  «»"  -vert..- 
ua.t  la  iwtifce  jiortc  i)la<.«.  ..r^j  ,|„  r^^rfe  d»»  ,a„™ 

be  all«.eat  .'agenouiller  au  oonfe^ionnaT  '    '  '" 

."œ^rsxfTar,/^:;,-^^^^^^ 

San«.l„uto  on  l'attendait,  saii/doule  le  bedea,,  ;>v.il 
te  pré,e„u  car  au  moment  où  l'hom.ne  étaU  ,   U  '. 
V  IT>  """"*  *'  ""  ''"•'"'  ""-ail  traversé  le  eh^ur 
PO  trll?. r;.r™'  T^'''''  ''^^  "•■••-^  e,oi,ées  .,u"T. 
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Vn  prêtre,  êuÏMiut  r«'v.'.|u«>,  Taviiit   .l.iM->."     ti    -n 
liant  6ou«  'a  «'nloiinadc  oi  lui  avait  ..'in,  it  la  i.Mrtt'  .1.» 
rnnfpsgionnHi. 

^  Quclquf's  KTondort  sVtaioiit.  à  |k'iii,-  ^rr^uU^.^  ,,„.. 
riuMiunc  (|ui  était  ..ntni  .lan>i  IVgli.^,.  vnmit  .n\i^'*-ii<.uil- 
Icr  dans  lo  cfinfwjrtionnal. 

QuamI  i!  »<•  rHfva.  aprw  nu  u-mp^  .is^t-z  lom  ..  fit 
le  signe  de  la  croix  <>t  fittfiidit.  \.ix  poru-  ='011  .  IV- 
tcquc  sortit. 

"Vi-nez,  mon  fils!'  dn-il  vu  30  dirig<'.inl  v^ts  ^i  sa- 
crifitie.  , 

Dans  la  «aoristio  il  v  avait  deux  prôfrc's  l'évôquc  leur 
parla  k  voix  bas»',  puis  adn'ssant  un  grst«'  à  (^dui  .pril 
vonait  do  confesser,  il  ouvrit  lu  porte  donnant  sur  !o 
cloHre. 

l;n  oarropso  attendait.  Tu  valet  ouvrit  la  i)orlièrc: 
révêque  monta  dans  la  voituiv.  rhoniino  monta  onsuit  • 
«'l  JH»  plaça  on  face  uo  l'cvôquo. 

ija  voiture  partit;  dix  minutes  après  Hlo  attei;?nait 
la  ruo  de  Varennes  et  elle  entra  dans  la  cour  de  rhôtel 
du  prélat. 

L'evêque  .lescendit  du  carosso,  il  monta  le-;  uuin-luM 
du  premier  étage  a  il  jK-néfra  dans  un  ..latoin'  riche- 
ment meublé.     T/îionnne  l'avait  suivi. 

L'évêquc  prit  un  siège  et  eu  désigna  un  autre  à  celui 
qui  l'avait  accompagné  et  qui  a(ce^)ta  eu  s'imlinanl  : 

"Ainsi,  dit  Mgr  de  Mirepuix  eîi  regardant  le  person- 
nage placé  en  /ace  de  lui,  voi^^  êtes  lo  chevalier  de  Pou- 
lailler? 

— Oui,  monseijmciir.  répondit  l'homiiif. 

— Poulailler,  le  bandit  ? 

—Pour  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas!  Mais  vous 
avez  entendu  ma  confession  entière,  inonseigneur.  vous 
savez  qui  je  suis  !  Jamais  je  n"ai  frapp»^  un  ,  ooent  !  Je 
i.i..  ..„!..  ,».,.  ,  .^.n^^-aiz'  iii  _tu  la  justiiv  uivine  en  rrap- 
pant  les  coupables  qui  échappaient  à  îa  loi  humain?. 


ii"r-y    -m 
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m    nas,.mpour.l..vnrn,,  so<.nr.     Taudis  quo  ,•>  pj 

";.rvT  "'""'""'■  "'''"^■''-''^^^-•-- '^^^^^^^ 

r^  .      I        '"::^^'VT  •'^'"'•"'^'^  «  ^'"  travail  honuOt. 
-»  etai.  Ion  ailler  K-  l,an,li,  ,lu  .omh.r  an  l.v.r  ,].,  1 

"es  je-  M  anrai.  pas  vec-u  ainsi.     Mai,  ouand  un  J o.i 
i■omlM.,Honpen^.o„dan.„él.ontous.Lnt,     ^1    7 

**^'  «'"-•''■'<•  M"«  tvhappail  à  la  loi.  ,i  j,.  h,; ',-,•,  ,„, ,   ^ '  ; 
10  Kans  ujt'nM  ni  trêve'  ^ 

Poulaillor  regarda  lWc,uo.  dom  l.s  v.u.  étaiont  r^ 
^<'s  sur  h;].  •  ^  '■ 

•■(-h!   r<.,„H-,l.   vo,,s  ,l,.vc.z  ,„.,  ..omproH,:,,..   „„„„,,•. 
MK'i" ,  a,  gorm,..  ,,„i  a  é-l,,,  ,|an,  mon  coeur  ,-.   XL 

a,«y,,„  U  Franco  ent,ère  ne  „s^„i,  ,,  „„J^,,i  'J^. 

Et  après  un  iionvoau  silenoo- 

•'Mais    continua  Poulailler  ou  cliangt^anl   de  ton    'À 

voua  ai  tout  dit.  monsoin-wur •  et  «i  mno  =„ 

vo„«  .avez  a„«i  ,„.  „,u.  „„it^,„<,  j,"»;"    ,^.     ';;>'. 

Mi'i^p^r  "'"""  '"'  '"  ''""  '^'"^'^  «'-i-  'I"  '1.  rt« 
— ^Cependant,  ^i  j'avai<!  iai<5«/''     r,'vr^ 

nv.„s«.t.i.  pas  fripi,é  cw'taoc;;;:?  "'  """'"-' 
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— Dk'U  lié  fond  la  vengeance  ! 

—Dieu  ne  défend  jias  de  tiu-r  le  .-^jrpent  venijiieiu' 

— J/î  eerpcnt  venimeux  n'est  pas  une  ircatiire  liunmi- 
ne  (|ir  nui»s<.'    c  réix'ntir. 

-'-u,:i,<'i;/:!vur,  jt-  von.s  <i)  (onjure,  app.'N  z  sur  mon 
a  enir  !a  lais--    corde  de  Dieu. 

"■)^lv  VI ni  ii-vous  faire? 

— .M>  >;;.;-  {'«i  dit  .-t  je  vous  !,  ivpéte.  imi  venffoanco 
aeeomplie.  jv  veux  nMinnttT  à  rexistome  doul.le  (ju- 
j"ai  menée  juscpra  (v  jour.  Poulailler  est  mort;  <;il- 
iMTt  seul  est  de  ee  luoiulc.  ifonstMirneur,  le  bonheur 
est  eneore  jtossihic  pc.ur  moi  sur  cette  terre.  J'aime 
saintement  Sal)in.>.  !a  fille  de  Dagé.  ,1e  travailU-rai  et 
nous  si'ron>  heureux.  C'e>;î  <x't  amour.  monseii,'neur, 
(|ui  m'a  conduit  v<'r-  vous! 

— Com^ment  ? 

—Sabine  est  uih>  *;ainte  fille.  1^  tr(nu]Kn-  serait  im- 
possilde.  Lui  avouer  la  venté,  jt;  ne  le  puis.  Et  oc- 
jK'ndant.  je  Vnhw.  Tour  elle,  je  resionce  :i  tout,  à 
eette  puissance  mysiériense  et  sans  bornes  que  je  possè- 
de ilonsei^eur,  lisez  dan,s  mon  coeur  et  dans  mon 
âme!  Pour  être  ré])oux  de  Sabine  devant  Dieu,  il  faut 
(|ue  je  m'agenouille  devant  l'autel  de  Dieu;  et  pour 
accomplir  wt  acte,  mon.seigneur,  i\  faut  que  votre  main 
me  guide!  Tous  savez  tout,  monseigneur...  Dois-je 
espérer  ?" 

L'évoque  de  Mirepoix  demeura  sans  répondre.  Il 
paraissait  profondénK'nt  recueilli  en  lui-même.  Tl  se 
leva,  et,  marchant  d'un  pas  lent  et  solennel  ver*  Pou- 
laiikr: 

"Jurez,  dit-il,  sur  votre  salut  éternel,  que  vous  avez 
dit  Ta  vérité  !" 

Gilbert  étendit  les  deux  mains: 

"Je  le  jure'  dit-il:  je  le  jure  devant  mon  père  et  ma 
mère  qui  sont  prC-s  de  Dieu  et  f(ui  m'entendent. 

— .Turez  que  vous  n'avez  jamais  frappé  un  innocent  ! 


liAâKr...m.-L...^»  -. 
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— Je  le  jure  ! 

-Jurez  quo  vous  n'avez  jamais  a^n  que  par  une  ins- 
piration   et  non  en  obéissant  à  un  sentiment  infâme' 

— Je  le  jure  ! 

-Jurez  quis  à  partir  do  <;etlo  heure,  à  moins  de  oa. 
|le  leg.tune  défense,  voub  ne  frai^peiy^z  jamais  votre  sem- 
blable, quelque  misérable  qu'il  soit! 

— 'Te  le  jure  ! 

?.  f    '"  i"  '"""  y"^  ^'«"^  ^«"J<=^  nommer  votre 

femme  devant  Dieu! 

— Je  le  jure  ! 

ri."  Gilhert^''^'^*'*'''  '^'"'^'^  '"^  '"''"■'  '^^-'^«^^"'^  ^«  l'i  tête 

"Dieu,  dil-il,  est  inépuisable  dans  «on  indulgemx»  e^ 
dans  son  pardon,  <  ^ 

-Mon  père!  dit  Gilbert  en  demeurant  à  genoux,  un> 
dernière  grâce  !  *  ' 

—Que  voulez-vous? 

-J'ai  pu  recueillir  le  cadavre  de  mon  père  et  je  l'ai 
fait  mettre  en  t.rre  sainte;  mais  ^lui  de  ma  .nè,e  e.i 
clemeure  la  où  les  criminels  l'avaient  en^veli  Vot' 
savez,  monseigm-ii..  .p..  dan.,  la  forêt  de  Sénart.  un 

verTv'     V'-^'  '""'"^'  ''  >'  ^  '''''  ^-^'  pour  .au. 
^or  la  vie  a  Sa  Majesté  qu'un  sangli.r  allait  frap,>erv 
— «ie  tiais  cela.  ' 

—L'homme  qui  a  sauvé  la  vie  au  roi,  c'est  moi' 
— En  venté? 

-Oui,  monseigneur.  J>^  roi  m'a  promis  qu'il  m'uc- 
forderait  ce  que  je  lui  demanderais  la  première  fois  imo 
je  m"approcherais  de  lui.     Eh  bien!  L^f^Lu^!  q" 

-Je  verrai  Sa  Majesté  ce  matin  au  conseil.,  dit  l'é- 
Aeijue  et  y  lui  pré3ent«?rai  votre  requête.  " 
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Gilbert  s'était  relevé. 

"Monseigneur,  dit-il.  daignerez-vou;  mo  donner  votre 
main  que  je  la  baise." 

L'évêque  tendit  à  Gilbert,  sa  main  an  c!oi^  do  la- 
quelle était  rann.uHi  épifscoj.nl. 
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VI 


LES  MARIAGES 


Ce  soir-la,  M.  le  comte  de  Saint-Germain  avait  été 
amené  dans  les  appartements  de  Mme  de  Pompadour. 
et  il  avait  été  morv(>illeusement  accueilli. 

Il  y  avait  là,  dans  le  charmant  salon,  meublé  avec  un 
Jïoût  e-'.,uis,  tout  un  essaiim  de  jolies  femmes,  et  Saint- 
Gormain  était  le  stnil  homme  au  milieu  de  ce^  iolie> 
K;  rames. 

"En  vérité,  mon^^ieur  ie  comte,  dit  la  marquis  en 
souriant  et  en  minaudant,  ce  n'est  pas  une  tricherie? 

-Je  vous  affirme,  madame,  répondit  le  comte  de 
Samt-Germam  de  l'air  le  plus  grave,  que  je  ne  tricha 
jamais. 

-^Cependant....  c'est  tellem<,ni  étrange,  qu'il  faut 
croire  ou  à  un  prodige  ou  à  une  plaisanterie. 

—Ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre. 

— Qu'est-ce  donc  alors? 

— Le  résultat  de  la  science. 

— Oh  !  firent  les  damée. 

—Que  Mme  de  Pompadour  e^^saye  elle-même,  dit 
Saint-Germam,  et  qtmnd  elle  aura  essayé,  elle  sera  con- 
vaincue. 

— Alors,  donnez-moi  la  boîte." 
Saint-Germain  prit  sur  la  table,  placée  au  centre  de 
la  pièce,  une  petite  boîte  bonbonnière  d'une  mignonne- 
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ne  et  cViui  travail  exquis.  Cette  bonhounière  était  en 
écaille  noire  et  fort  ixnie.  Le  deôaus  était  orné  d'une 
agate  magnifique  presqu  •  aussi  grande  que  le  couvercle. 

"Ouvrez  la  boîte,  madame!"  dit  Saint-Germain. 

Mme  de  Pompadour  obéit. 

"Regardez  bien  le  couvercle!  reprit  le  comte  en  se 
tenant  éloigné  de  la  table  avec  une  ceitaice  affectation. 

— Je  le  regarde,  monsieur,  répondit  la  jolie  marquise. 

— Et  que  regardez-vous  donc  ainsi?"  deni_ncia  une 
voii. 

La  marquise  se  retourna. 

"I«  roi  !"  dit-elle. 

Et  elle  courut  avec  empreesement  au-devant  de  Louis 
XV,  qui  venait  d'entrer  sans  se  faire  annoncer,  suivant 
sa  coutume. 

Le  comte  de  Saint-Germain  ealua  profondément  îo 
roi. 

•'Que  regardez- vous  ?  demanda  le  roi. 

— Cette  Iioîte,  sire!  répondit  la  marquise.  Elle  ^^rf- 
senta  la  boîte  d'écaillo  au  roi. 

"Cette  boîte  est  fort  jolie  !  dit  Louis  XV. 

— Sire,  reprit  Saint -Germain,  daignez  regarder  le 
couvercle,  d3ssu8  et  dessous  ! 

— Je  l'examine  dos  deux  côté*!. 

— Votre  Majesté  veut-elle  me  permettre  de  lui  de- 
mander ce  qu'elle  voit? 

— Pardieuî  Ma  Majesté  voit  l'endroit  d'une  belle 
agate  par-dessus,  et  l'envei^  de  la  belle  agate,  par-des- 
sous.    Il  me  semble  qne  je  ne  puis  pa?  voir  autre  chose. 

—Si  !"  dit  Mme  de  Pompadour. 

Saint-drcrmain  alla  prendre  sur  un  meuble  voisin  une 
petite  lampe  à  ako<»l,  non  allumé(\  et  il  la  plaça  sur  la 
table,  devant  le  roi.  Au-dcM^us  de  la  lampe  à  alcool  ^l 
y  avait  un  support,  mai?  incliné  de  côté. 


11 
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"Siro  dit  Saint-Gnmin.  vouilloz  peser  c-otte  boîte 
garnie  de  son  rouveirle  .nr  co  support,  mais  la  poser 
ron.ersee  c'est-à-dire  ]a  pos^r  do  manière  que  le  cou- 
vercle  soit  en  dessous.  ^ 

-'Comine  oola?  dit  Louis  XV^  en  phv;ant  la  boîte. 
--Oui,  eire." 

Ainsi  po8£.e  nn  ppu  obliquement,  la  bonbonnière  Je- 
vait  présenter  .on  ap:ato  à  la  flamme.     Saint-Germain 
""Cor  ^^^^^^'^'^-•»-'  -ais  H  s'arrêu  .n^^. 
Comme  je  d..iro  que  rop.'u-ation  ait  ]iou  rlauement, 
^,  je  nv  veux  toucher  à  nen.     Sa  Majesté  a  posé  !• 
•>oite  .nr   o  .apport  s.n.  q..  y,:,  ,U[Jv^,  cette  boîte 
même  du  bout  du  doi^t. 
— ohîjs  doute!  dit  Louis  XVV 

-Alor.    que  u^1.1ame  la  marquise  veuille  bien  pren- 
dre e!le-m.me  sur    i,a  cheminée  la   petite   bou,^t    X 
-mmnnique  !.  i^M.  Ua  m;..lu,  .mpitintn  d'a4^^^ 
Jh^de,Vmp.;..rall..,,.lamp..     l.Hamme 

".rp  pri.  \'or;-e  Mar,i(.  ,t  ,,,  aam..  deniourei-  1. 
table.  ma.s  ;,  distan../"  da  le  comte  de  8amM  "^^i  ^ 

T^  comte  avait  pr;^  l'ime  do  se.  montre,  don 
.i^ousset,  et  il  int.n-ogead:  1.  .«dran  " 

"ITne  minute!  dit-il.  Maiuteuaut.  i.  pvio  l^  ^oi  de 
reprendre  cetteboîte  luuibonnière  à  Faid.  de  ce  ^i^^ 

-Samt-Germain. présenta  au  roi  une  pai^e  dj  bZ;, 
innce.  quM  venait  de  prendre  dans  la  ;:oche  de  lon'ht 

^^Le^Kii  prit  les  pinces.     I' .aisit  la  boire  et  la  po.a  sur 
um  oergere  au  milieu  ae  ses  moutons 
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"Ah!  corblftu  !  dit-il.  voilà  qui  est  étrange.  Qu'.'dt 
devenuf'  l'agate? 

—Votre  Mii^iéii-  d-'siro  l-cllc  la  revoir?  demanda 
Saint-CJermain. 

— (,'iM'l<'s,  je  lo  .N'-siro! 

— Aloré,  sire,  rej^rcnez  les  pincer  oL  placez  la  bou- 
lionuière  sur  le  support." 

Lt'  jw.i  ri'|i]a(;n  la  bo|.'.  f.'n,»  iuitrc  minute  sWoula. 
i'agate  reparut. 

"Ah!  parbleu!  dit  le  roi  en  ri.nii  et  ou  couàtatant  oei 
inexplicable  ehangement  à  vuo,  cette  boîte  fait  merveille, 
et  moi  qui  ai  un  cadeau  à  donner.  . . 

— Un  cadeau!  répéta  la  marquise. 

— Même  deux,  madame. 

— A  qui  donc,  sire? 

— A  Id  filie  et  à  la  bru  de  Dagé. 

—Eh  mais!  c'est  vrai!  cV-;t  aujourd'hui  qu'elle?  se 
marient. 

Lt  jr  leur  ai  firoiiii.«.  mad.inio.  (pi''  vou.-;  daiirreriez 
a.-^sisiei  à  la  ÎM'utdiction  u'iptial;' 

—Oh!  mais  ai-rs,  sire,  de  tout  mon  cœur!  dit  Mme 
de  Pompadour.  Et  vous  vouliez  leur  donner  cotte 
boîte? 

— ])aiis  te  jimnirr  n,..!,  ont  j"avait  (]u  mi.  mais  en 
rf''fl,\']ii=:sam  .i"iil  ]h'v-v  .|iii>  ente  Uinin  pouvait  être  l'oeu- 
vre du  démon. 

— Et  que  leur  donnez-veus? 

— Ce  que  vous  voudrez,  madame. 

— Sire,  j'ai  carte  hlnncher 

— Oui...  CojH^p.daut,  ne  îne  ruinez  pas,  car  ruiner 
le  roi  c'e?t  ruiner  l'Etat." 

On  gratta  à  la  porte: 

"Entrez  !"  dit  le  roi. 

Binet,  le  fidtMe  vaîpt  d.>  chambie.  ?e  glissa  dans  l'en- 
trebâillement. 


■'Sire!  dit-il,  les  marié.-  vit'imtut  J'arriv^-r. 

— Et  M.  ae  Mirepoix? 

— Il  est  H  lu  chapellt". 

— (jVst  «Jonc  Mgr  dv  Mir.poix  (jui  va  ct-lélirer  le  ma- 
liago?  dit  Mme  de  i'oiupadour  avec  élouueiiuMjt. 

-—Non  pas  le  mariage,  mais  les  mariages. 

— Le  fait  est  qu'il  y  en  a  deux. 

— Et  c'est  M.  de  Mirt-poix  lui-uiAn»;  qui  m'a  demandé 
à  consacrer  .03  unions. 

—C'est  très  flatteur  pour  les  mariée. 

—Madame,  nous  allon»  descendre  à  la  chapelle,"  dit 
le  roi. 

Et  se  tournant  vers  Saint-Grermain  : 

"Je  vous  invite  à  venir  assister  à  la  bénédiction  nup- 
tiale, mais  à  une  condition  cependant,  c'est  que  vous  ne 
transformerez  pas  les  mariés  comme  vous  avez  trans- 
formé l'agate. 

— Sire,  dit  Saint-Germain,  je  n'aurais  pas  cette  puis- 
sance. 

— C'es^t  Iteureux  pour  les  matis. 

—Mais,  dit  Mme  de  Pomp^dour,  M.  de  Saint-Ger- 
main peut  prédir  l'avenir  des  jeunes  époux.'' 

Saint-Germain  fit  un  signe  affirmatif. 

"Faites  venir  les  jeunes  époux,  sire  ;  le  comte  leur  dira 
leur  bonne  aventure. 

—Cela  serait  impossible,  madame,  dit  vivement  Saint 
Germain. 

— Pourquoi  ? 

—Parce  que  le  livre  de  l'avenir  ne  sera  ouvert  qu'a- 
près Tunion  consacrée." 

Ijc  roi  présenta  la  main  à  Mme  de  Pompadour 

"Venez  à  la  chapelle  !"  dit-il. 

Le  roi  et  les  dames  descendirent  les  marches  de  l'es- 
calier  conduisant  à  la  chapelle  du  cUie&u.  Saint-Ger- 
main les  suivait. 

Nicette,  Sa'Liu.',  Gilbert,  Rolajid.  Dagé  et  les  invité» 


-  :\2r,  — 

«■• ,  lu6  {i.'ireiiî-^  ;itt<iJi  liiiirit  a  la  por.''  i)"  li  ;)fi|.teil'-.     N'- 

J/;  !oi  itiimii  la  iiiitiii  iU'  'ii  iaui'|iii.-i'.  pa^sa  uu  irii- 
hru  il'^»!       U'ir.',v;iiiit  >  ii  mot  .•iiiual'l'-  à  chacun. 

Kn  ce  nion:»'Dt.  i!  _>  fii  uu  iciupR  (i'arivt,  L-.  roi  pro- 
ii'iil  \)a\;^  daii<  'îi  .'iaijell*»,  •:!  l'c'.rijuti  de  Miit'pois  '•*' 
r*'GPvaii;. 

— Dugf'  uuHii.  ii>  iiu'ti  tii^  N'k't'tu,  HoUtuti  coiuluif-ait 
>'3b''rie,  venant  <Mi-i;ito. 

U*»Tri«'*rf!  <.'U\  =i  ("iuir,  (i.li>fTi.  .-h-ijI;  Saint-Germain 
p'approclia  d<*  lui.  io  salua  f-t  .m-  mil  -.nr  lu  ni«'niC  lignv. 

Tous  donx  k'I'.anpM-.iu   un  rnpid*    ivgarfl: 

''Eh  hipTi  1  (in  t;-)U.'>    î>.  vn-.x  t>as-e. 

-  -Toui   H  ctt'  •'iii'rv^MiJt'iii-'ini'ni  !   '  i"  Saint-f-î'^Tniain. 

— \  on.-  avez  rciis.^i  ? 

-  Coin  pi  rr  ornent. 

--.V  sia.^  iïlov.i  la  pi.issanoo.  et  i)  moi  N'  Itunhour. 

- -r'-\:st  vol  ro  voli.i'.iti:  ? 

-']''  io  "atu.  "t  n  d.'viuf'r  coiigoi'.  mon  fthor  ('.  Con- 
liiiiit'2  [''R-uviT  i.'i''  ,i'ai  ijri-i.'i^;  et.  pnuî'  'ai-scv  .smorer 
mon  a'.iS"  /'Ki-  ,avrz  ]u»"'S  de  vous  un  hommn  v-^r.n.^ianimt'ni 
!n;i->i]  ,'•  qii'  jotif  !'•'  r"i<^  (juo  vou?  avfz  jonr. 

—  Mt>i-5  col  nAinnit'  .t^'i '\('i>i-t-i!  an  de:2;ré  d<'  reb9»:;M5- 
l>lanof-  néot^ssairc.  i-ett^;  ro.? sf'rnblanfp  faoticé  qui  fa  r. 
'lotre  foroft  et  qui  assure  l'avenir? 

— Von.?  ponrrt/  a^'.r  ^n  oniplojant  !fs  mêmes  moveno. 

— Maître  ! . . 

— Siîf'nw  !  !'"  pi'onoTiooz  jamais  c*^  mot.  Le  9»-juiI 
d:.  oet^«  rh.ipplic  'raiichi.  je  ne  vous  oornai;!  plus!!" 

T>'  l'-opfège  xe  r<Miiii  ou  uiarchi;.  Pa^p  (•îouduiwini  Ni- 
octlo  entra  dan,'*  \f^  ehapeWe:  Roland,  tenant  la  main 
df  sa  soeur,  suivit  ><ii  {îèr'^. 

r'rilbt.Tt  lanqa  un  ■dernier  rep»rd  au  comte,  puitî  ^î 
fr.'"inchit  le  fCini  df  ]a  r-îiapeîle. 
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